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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 

Au moment où nous le publions, ce livre a déjà 

vieilli de quelques mois. Il se compose d'une série 

de lettres qui ont paru dans le Journal des Débats 
en juilfotet en août de l'année dernière. L'auteur, 

ayant quitté l'Égypte en pleine insurrection mi­

litaire, a parco~ru la Tunisie et la Tripolitaine 

dans les meilleures conditions pour bien voir. Il 

a trouvé dans ces deux pays, dans le second sur­

tout, une situation sur laquelle les événements 

d'Égypte exerçaient une grande influence. La 

crise générale que subissait alors tout Je monde 
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islamique, et qu'il a décrite dans un autre 

ouvrage 1, avait à Tunis et à Tripoli un contre· 

coup qu'il n'était pas sans intérêt d'étudier. 

Depuis lors, les événements ont marché; sur 

plusieurs points ils sont arrivés à leur dé­

nouement. Nous ne changeons rien pourtant à 

ces lettres. Telles qu'elles sont, elles constituent 

un document curieux; elles éclajrent un moment 

de l'histoire du monde ar_abe; et, dans le monde 

arabe, si les surfaces changent avec une mobilité 

plus grande que partout ailleurs, le fond reste 

toujours le même. Le lecteur reconnaitra sans 

peine ce qui a un caractère accidentel . et ce 

qui a un caractère permanent dans les pages_qui 

suivent. 

Nous avons le regret de dire que la situatio_n, 

en Tunisie, ne s'est pas modifiée. Ce qui était 

vrai il y a huit mois l'est encore aujourd'hui. A 

peine étaient-ils maitres de l'Égypte, que les 

Anglais ont remanié toutes ses institutions; De-
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puis deux ans, nous n'avons su rien faire, nous 

n·avons osé toucher à rien en Tunisie. L'Europe 

nous regarde, et elle est étonnée de notre timidité. 

Elle a accepté notre prise de possession de la Ré­

gence tunisienne ; nous sommes les seuls qui 

paraissions en douter encore. L'œuvre à entre­

prendre reste intacte. A ce titre, l'ouvrage que 

nous publions conserve tout son à-propos : il 

montre les vices de la situation actuelle et en in­

dique les remèdes. 



LA TUNISIE 

LETTRE S DE 'l'U N I S IE 

1 

D'ALEXANDRIE A l\IALTE 

A bord de l'A lglrie, l5 :.v1·il 11182. 

J 'ai quitté Alexandrie jeudi dernier , 13. avril, à 
midi, pour me rendre à Malte, et de Malte à Tunis. 
La route n'est pas très directe, et· tes bateaux sur 
lesquels il faut s'embarquer , si j'en juge par l'Al­

g érie, ne sont pas des meilleurs; mais il n'existe 
point encore, et peut-être n'ex.istera-t-iljamais de 
service régulier do navigation le long des côtes 
ùe l'Afrique. Dans l'état actuel du moins, on doit 
forcément !lasser par Malte, île à demi africaine, 
située sut' les limites ile l'Afri1J.ue ot do l'Europe, 
et qui appar tiont en quelque sor to aux doux con-

1 
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tinents. Le départ d'Alexandrie est des plus pitto­
resques. Je ne sais pourquoi cette ville, fort maus­
sade et fort vulgaire à l'intérieur, produit de la 
pleine mer un effet presque féerique. La plage 
sur laquelle elle est construite s'élève à peine 
au-dessus des flots de la Méditerranée, qui pren­
nent, dans son port et sur le long de ses rivages, 
une teinte vert émeraude de la nuance la plus 

· fine. Bercé sur cette mer transparente, on aper­
çoit les longues lignes des jetées, puis une forêt 
de mâts entremêlés de minarets, de coupoles, 
de constructions indistinctes, mais d'une ad­
mirable couleur. Les murs étincelants du pa­
lais du Khédive, la silhouette des maisons de 
Ramlé, espèce de ville de plaisance, où les riches 
alexandrins vont chercher en été l'ombre et le 
frais, les bastions des forts noyés dans la lumière 
de l'Orient se découpent à gauche sur le bleu 
délicat du ciel: pi us loin, vers la droite, le désert 
prolonge à l'infini une bande blanche à laquelle 
le soleil donne l'éclat éblouissant de l'acier, et Je 
sable, légèrement soulevé par la brise, forme à 
l'horizon une vapeur translucide où peuvent flot-
ter toutes les visions. · 

Les visions que j'y ai entrevues avant-hier n'a­
vaient rien dè bien poétique. Je n'ai jamais quitté 
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l'Égypte sans tristesse ; mais cette fois, au regret 
d'abandonner un pays où s'est exercée sur moi la 
plus profonde et la plus irrésistible séduction, 
venaient s'ajouter des préoccupations nouvelles. 
L'étatdans lequel j'ai laissé l'Égypte est des moins 
rassurants : livrJe à l'anarchie militaire, elle est 
prête à retomber sous un régime qui rappellera 
par les désordres financiêrs les plus mauvais jours 
4'Ismaïl-Pacha, et par les commotions politiques~ 
l'époque désastreuse des Mamelucks i: Déjà les 
signes précurseurs de ce déplorable avenir éclatent 
de tous côMs. L'armée, qui s'est emparée du gou­
vernement et qui l'exerce à son pro.fit, commence 
à se diviser ; l'élément turc et circassien qu'on 
veut en expulser cherche à résister. La veille du 
jour où j'ai quitté Alexandrie, des dépêches par­
laient de tentatives de révolte contre l'autorité du 
commandement arabe ; tentatives plus ou moins 
sérieusesi plus ou moins efficaces, plus ou moins 
authentiques, mais qui se renouvelleront à coup 
sûr et amèneront des .discordes peut-être san-

1. 11 tant se rappeler que tout ce qui va suivre a été écrit 
au mois d'avril 1882, c'est-à-dire au moment où l'insurrec­
tion militaire était triomphante en ~gypte, et où les hésita­
tions de l'Europe faisaient croire; sinon à son triomphe dé­
finitif, au moins à sa durée pos~ible pour un temps indé­
terminé. 
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glante~. Il faut s'attendre à voir le mouvement mi­
litaire qui se développe en Égypte depuis plus 
d'un an, et qu'on n'a pas pu ou pas voulu répri­
mer, produire les conséquences inévitables que 
les mouvements de ce genre ont constamment 
amenées chez les peuples arabes. Mais il faut s'at­
tendre aussi a ce qu'il dépasse la frontière de 
l'Égypte et à ce que le contre-coup s'en fasse sen­
\ir dans tout le nord de l'Afrique, en Syrie et en 
Arabie. Incapables de cohésion politique, d'ac­
cord dans les résolutions et dans la conduite, les 
Arabes sont cependant liés entre eux de la ma­
nière la plus étroite, la plus indissoluble. S'ils ne 
savent pas combiner leurs efforts pour se laµcer 
en commun a la poursuite d'un but unique, ils 

· combinent si intimement leurs rêves qu'on peut 
être a peu près sûr que les illusions qui entraînent 
quelques-uns d'entre eux. les entraînent tous, de­
puis les rives de la Méditerranée jusqu'au fin fond. 
du désert, depuis les bords du golfe Persique jus­
qu'aux extrêmes frontières du Maroc. L'unité 
n'existe jamais chez eux dans la pratique, mais 
elle existe toujours dans l'imagination. D'un bout 
à l'autre des territoires qu'ils occupent les mêmes 
projets, les mêmes espérances, le même idéal flot­
tent dans l'atmosphère, et embrasent tous le~ cou-
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rages, sans parvenir à discipliner toutes les vo­
lontés. 

J'ai été très frappé de ce phènomène en suivant 
avec attention les progrès de la crise égyptienne. 
Si cette crise, qui n'était à l'origine qu'une fort 
médiocre émeute de caserne, a pris peu à peu les 
proportions d'une révolution dont l'Europe en­
tière est émue, c'est aux événements de Tunisie et 
d'Algérie qu'on doit l'attribuer. Quelques colonels, 
menacés d'une peine méritée, s'étaient révoltés 
contre une autorité dont ils sentaient la faiblesse 
présente, mais dont ils redoutaient la puissance 
future. Ce léger incident n'aurait eu aucune suite 
sans l'agitation beaucoup plus grave qui est 
venue., au moment même où il se produisait, se­
couer le monde arabe. L'entrée de nos troupes en 
Tunisie, les protestations du Sultan, les révoltes 
de l'Algérie, les entreprises de Bou-Amema sur­
tout ont eu l'été dernier, au Caire et à Alexandrie, 
un écho prolongé. On ne connaît pas assez, en 
France, la corrélation qui existe entre les intérêts 
algériens et la situation politique en Orient ; il 
serait essentiel cependant qu'on s'en rendît compte, 
car cette terrible et inextricable question orien­
tale, qui menace sans cesse de mettre le feu à 

l'Europe, peut tout aussi biP-n être soulevée à Alger 
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ou· à Tunis que sur le& bords du Danube ou stir les 
rivages de la mer Egée. Partis pour la Tunisie avec 
le dessein formel de ne pas faire de conquête, de 
nous borner à une simple expédition de police, 
nous avons commis l'imprudence de laisser croire 
aux Arabes que nous n'étions pas assez forts pour 

1 

les maîtriser. Ce qui en est résulté, tout le monde 
le sait. Une campagne brillamment commencée a 
dégénéré subitement en une aventure médiocre­
ment glorieuse, où nos troupes, maladroitement ' 
diminuées, ont eu à lutter contre une série d'in­
surrections qu'elles ne sont point parvenues à 
comprimer du premier coup. Le feu a gagné l'Al­
gérie. Il n'a pas fallu autre chose pour enflammer 
l'imagination arabe. A peine Bou-Amema était-il 
entré en lutte, à peine avait-il exécuté quelques 
razzias heureuses, qu'un frisson d'enthousiasme 
parcourait la côte africaine et venait atteindre, en 
passant par l'Égypte, jusqu'à l'Arabie. N'était-ce 
pas le signal du réveil, le commencement du re· 
tour à l'indépendance ~ Depuis plusieurs années 
déjà, les Arabes, fatigués du joug avilissant de la 
Turquie, convaincus que le Sultan n'est pas le vrai 
calife, se nourrissent de l'espoir qu'il leur sera 
donné de relever l'islamisme. Né parmi eux, il ne 
saurait, à leur avis, reprendre un nouvel essor que 
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dans le sein de la race à laquelle il doit son ori­
gine et sa rapide expansion dans le monde. Le rôle 
des Tares est fini; celui des Arabes va recom­
mencer. Des milliers de prophéties répandues 
dans toutes les mosquées, colportées par des cheiks 
infatigables jusqu'aux extrêmes limites du désert, 
annoncent que le xm• siècle de l'Hégire, qui expire 
au mois de novembre prochain, ne se terminera 
pas sans que les Arabes, ressaisissant la·direction 
de l'islam, aient infiigé à la chrétienté des échecs 
plus terribles que tous ceux du passé. Cette grande 
œuvre ne s'accomplira certainement pas en un 
jour; mais elle ne sera pas beaucoup plus lente 
que l'ancienne conquête arabe, laquelle, en moins 
de cinquante an~, avait couvert la moitié du monde 
civilisé. Une série de héros, suscités par Dieu lui­
même, relèvera peu à peu chaque peuple arabe, 
jusqu'à ce que l'un d'eux, plus fort, plus grand, 
plus favorisé du ciel que les autres, marche à la 
tête de l'islamisme tout entier, et écrase une se­
conde fois les chrétiens. 

Si telles sont les pensées qui hantent l'esprit 
arabe, doit-on s'étonner que les petits succès de 
Bou-Amema aient pris, dans l'imagination de sa 
race, les proportions d'éclatant.es victoires 9 De 
toutes les nations arabes, l'Égypte est celle où les 
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nouvelles se répandent et se déforment avec le 
plus de rapidité.Il existe au Caire et à Alexandrie 
ce qu'on ne voit nulle part ailleurs, je veux dire 
unepresse-arabe considérable qui pénètre partout, 
qui porte partout les mêmes inspirations ; de plus, 
la fameuse mosquée l'El....:Azar, la première uni­
Tersité musulmane du monde, est le centre d'in­
formations controu~ées le plus important de l'is­
Jamiime : chaque jour il s'y trame des complots 
contre la domination chrétienne ; chaque jour il 
en part des cheiks chargés de missions lointaines, 
qui répandent, depuis Siam jusqu'au Maroc, le fa­
natisme ignorant dont ils sont animés; chaque 
jour il y revient d'antres cheiks porteurs de ren­
seignements fantastiques sur les prétendus triom­
phes des défenseurs de la vraie foi dans toutes les 
régions musulmanes. Ceux qui arrivaient l'été 
dernier de Tunisie et du Sud oranais, l"esprit sur­
excité par les révoltes où ils avaient joué le rôle 
d'acteurs et de témoins, racontaient de telles mer­
veilles, ils peignaient sous des couleurs si vives 
l'impuissance des Français, l'héroïsme de Bou­
Amema, l'irrésistible vigueur des Arabes, que les 
Égyptiens eux-mêmes, quoique de tempérament 
très froid, se sont animés à ces récits romanesques. 
L'un d'eux, qui avait passé inaperçu dans la pre-
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mière émeute militaire et qu'un esprit borné sem­
blait condamner pour toujours à l'obscurité, 
Arabi-Pacha découvrit dans le Coran de nom­
breux passages où une brillante reli'aissance était 
promise aux Arabes. Doué de cette facilité d'élocu­
tion qui exerce sur les Orientaux un attrait sou­
verain, bien qu'elle ne soit nullement une preuve 
d'intelligence, il parvint très vite à se faire écouter; 
on crut à sa mission; peut-être y crut-il lui-même; 
ce qu'il y a de sûr, c'est que l'événement a justifié 
jusqu'à présent sa confiance, car il.est aujourd'hui 
le maître de l'Égypte. 

On peut donc regarder Arabi-Pacha comme le 
produit direct de Bou-Amema; c'est l'exemple du 
second qui a fait le premier; c'est du Sud oranais 
qu'est partie l'inspiration de la révolte qui a triom­
phé au Caire. Mais n'est-il pas à craindre qu'un 
mouvement en sens inverse ne vienne maintenant 
à éclater~ Rien à coup sûr n'est plus capable d'a­
viver les espérances des Arabes que la conquête 
qu'ils viennent de faire sans coup férir de la plus 
belle, de la plus riche province de leur ancien 
empire, de celle qui leur avait échappé la pre­
mière et qui, après avoir été longtemps la proie 
des Circassiens et des Turcs, des Mamelucks et de· 
Méhémet-Ali, paraissait être tombée pour tou-

1. 
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jours sous la domination indirecte, mais incon­
testable et absolue des Européens ' S'il a suffi à 
Bou-Amema de quelques razzias pour persuader 
aux Arabes du monde entier qu'il avait écrasé la 
France, combien sera-t-il plus facile à Arabi-Pa­
cha, souverain véritable de l'Égypte, de leur faire 
croire qu'il a fait reculer à la fois la France et 
l'Angleterre, sans parler de la Turquie que les 
Arabes considèrent tantôt comme une alliée et 
tantôt comme une ennemie î Sous l'inspiration de 
quelques hommes plus avisés que lui, il travaille 
à organiser militairement le pays dont il s'ést 
emparé, à en exploiter les immenses ressources 
au profit de son armée et de la propagande 
islamique dans le nord de l'Afrique. La va­
nité et la naïveté arabes sont capables de tout. 
Lorsqu'on reproche à Arabi-Pacha d'être un sol­
dat, il répond sans hésiter : « Napoléon J•r aussi 
» était un soldat, et cela ne l'a pas empêché de· 
» gouverner la France et l'Europe. » Nul doute 
que la comparaison ne lui paraissA si naturelle, 
qu'après avoir mis la main sur l'Égypte, il ne songe 
à de plus audacieuses entreprises. Si rien ne l'ar­
rête dans sa marche ambitieuse, ii deviendra l'es­
poir de tous les Arabes d'Afrique, auxquels il lui 
sera facile d'envoyer des armes et de l'argent. 
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Mais, même en supposant qu'il se restreigne à 
l'Égypte et qu'il borne au 18 brumaire l'imitation 
de Napoléon i••, il est impossible que le vent de 
révolte déchaîné dans la vallée du Nil ne soulève 
pas des tourbillons de poussière dont les rafales 
s'étendront, le long d'uq désert plat et sans obs­
~cle, jusque dans nos possessions africaines. 

Voilà pourquoi, après avoir longtemps étudié le 
mouvement arabe en Égypte et en Syrie, après e~ 
avoir cherché les manifestations à Constantinople, 
je vais en ce moment en Tunisie, pour en suivre de 
plus près encore le progrès. On n'a pas, ce me 
semble, suffisamment réfi.échi parmi nous à la si­
tuation nouvelle que nous créaient l'occupation de 
la Tunisie, les insurrections algériennes, les évé­
nements survenus en Égypte, les intrigues politi­
ques qui se nouent et se dénouent sur le Bosphore. 
Nous sommes allés à Tunis, il faut bien l'avouer, 
sans plan préconçu, sans politique arrêtée, et 

_ nous avons fait là une nouvelle expérience de 
l'exactitude du mot célèbre de Cromwell : « On ne 
va jamais aussi loin, que lorsqu'on ne sait pas où 
l'on va. :. Jusqu'au lendemain du traité du Bardo 
et à la malencontreuse retraite de nos troupes, 
immédiatement su~vie d'une insurrection géné­
rale, l'Europe croyait que nous savions au con-



12 LA TUNISIE 

traire où nous allions ; elle. nous prêtait des vues 
qui avaient relevé pour quelques jours notre pres­
tige diplomatique, si profondément abattu depuis 
nos grands désastres militaires. J'ai parcouru à 
cette époque Constantinople, la Turquie, la Hon­
grie, l'Autriche, Vienne et une partie de l'Allema­
gne du Sud; j'ai trouvé partoutle même sentiment. 
On était persuadé que la France se réveillait, 
qu'elle sortait de son recueillement trop pro­
longé, qu'elle reprenait hardiment la défense de 
ses intér-êts et de ses droits. Aussi se préparait-on 
à compter avec elle et à respecter son autorité. 
Nos diplomates étaient frappés du changement de 
ton qui se produisait dans les relations avec leurs 
collègues étrangers: on commençait à les traiter 
comme les représentants d'une nation que la clé­
taite pouvait avoir blessée, mais qu'elle n'avait 
pas diminuée. Par malheur, ces beaux débuts ont 
eu de bien tristes suites. Nous avons été les pre­
miers à détruire notre prestige renaissant. Quel­
ques difficultés militaires, quijadisauraientcompté 
pour rien, quelques obstacles diplomatiques, qu'a­
vec un peu de fermeté on aurait surmonMs en 
quelquesjours, ont suffi à ~omprimer tellement 
notl'e courage, que l'expédition de Tunisie est de­
Vflnue, dans l'esprit populaire, une déplorable 
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aventure dont nous ne saurions nous tirer trop 
vite. Je ne veux point discuter encore une opinion 
qui a trou\ré -tant d'écho dans nos Ohambres. 

1 N'est-il pas étrange cependant que les plus légers 
sacrifices nous aient si complètement abattus î A 
lire certains journaux, ·à écouter certains ora­
teurs, on croirait que nous n'avons éprouvé en 
Tunisie que des désastres. En réalité, malgré d'é­
. normes fautes, l'occupation d'une contrée qui a 
pour nous une importance politique, militaire et 
coloniale du premier ordre, nous a coûté fort peu 
d'hommes et fort peu d'argent. Peut-on comparer 
le prix dont nous l'avons payée à celui que l'Au­
triche, par exemple, a dépensé et dépense encore 
pour la Bosnie et !'Herzégovine î Et cependant la 
possession de la Tunisie est pour nous, j'espère le 
démontrer, d'une nécessité non moins grande que 
celle de l'Herzégovine et de la Bosnie pour l'Au­
triche. C'est la garantie de notre influence sur la 
Méditerranée et du maintien de notre politiq~e 
traditionnelle en Orient. 

Sans remonter jusqu'aux jours où le flot de l'in­
vasion arabe, qui jusque-là n'avait rencontré aù­
cune digue sérieuse, vint se briser sous los murs 
de Poitiers et jusqu'à l'époque presque légendaire 
où Aroun-al-Rachid envoyait à Charlemagne les 

... 
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clefs du Saint-Sépulcre, la France semble avoir été 
destinée, par son histoire la plus récente comme 
par ses souvenirs les plus lointains, à prendre la 
direction du monde arabe, à arrêter ses déborde­
ments, à lui imposer la civilisation européenne 
contre laquelle il a lutté avec tant d'éclat, mais en 
définitive, avec tant d'impuissance. Je dirai plus 
tard quels sont les qualités et les défauts des 
Arabes, pourquoi ils n'ont pas réussi à maintenir 
l'immense empire qu'ils avaient créé avec une ra­
pidité foudroyante et un génie prodigieux, quels 
destins leur sont encore réservés, ce qu'on peut at· 
tendre d'eux et ce que l'on ne doit pas leur deman­
der. Pour le moment, je me bornerai à remarquer 
qu'après avoir été les plus brillants héritiers de 
l'antiquité, qu'après avoir porté sa science et ses 
artst dont le dépôt était passé entre leurs mains, 
jusqu'en Espagne et dans le sud de notre pays, 
qu'après avoir marché quelque temps à la tête de 
l'humanité, ils sont tombés plus vite encore qu'ils 
ne s'étaient élevés. Doués d'une facilité d'esprit 
merveilleuse, d'une imagination charmante, d'un 
courage superbe, ils sont totalement dépourvus de 
discipline et d'aptitudes à une organisation régu­
lière. Ils construisent, en politique comme en ar­
chitecture, des œuvres dont le détail est délicieux, 
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mais dont les fondations n'ont pas la moindre soli­
dité. Poussant l'analyse au dernier degré, ils sont 
incapables de synthèse; ils ne voient dans le monde 

1 que des accidents ou des incidents; les lois géné­
rales leur échappent; jamais ils n'ont su les saisir, 
et par conséquent s'y soumettre. C'est pourquoi 
l'anarchie semble être leur état naturel. La vie 
libre et aventureuse du désert est la seule qu'ils 
sachent mener avec une réelle supériorité; par­
tout où ils oµt essayé d'y renoncer, quels qu'aient 
été d'abord leurs succès, ils n'ont pas tardé à se 
laisser emporter par leurs instincts d'indépendance 
sans frein, de particularisme désordonné. Sitôt que 
le premier élan de la foi, que le premier enthou­
siasme de la conquête a été affaibli, leur immense 
empire, leurs grandes royautés ont disparu pour 
laisser la place à une poussière de petites nations 
aussi mobiles que le sable du désert, aussi troublê 
que lui. Ce 1'.l'est pas sans raison que les États 
qu'ils ont fondés sur les bords de la Méditerra-
11ée, et qui d'ailleurs n'ont pas su conserver leur 
indèpendance, ont reçu le nom d'États barba­
resques. Jamais, sous des apparences parfois civi­
lisées, la barbarie n'a été portée aussi loin que 
dans ces peuples minuscules, agités au dedans par 
les plus sanglantes révolutions et ne se manifestant 
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au dehors que par une piraterie qui était sur mer f 
pour les Arabes ce que la vie du désert était sur l 
terre, c'est-à-dire le libre développement de tous 1 
les caprices, de toutes les audaces, de tous les dé­
sordres. Est-il besoin de rappeler ce que ces har- I 
dis forbans ont fait de la Méditerranée durant 
des siècles î Grâce à leurs entreprises, cette mer 1 
de la civilisation est restée, presque jusqu'à nos 1 
jôurs, le théâtre de tels dangers qu'il arrivait 
souvent qu'on ne s'y trouvait pas plus en sûreté 
qu'au centre du Sahara, et qu'aux plus brillantes 
époques de l'histoire, on y était encore exposé à 
des razzias non moins redoutables que celles dont 
le cœur de l'Afrique est aujourd'hui troublé. 

Plusieurs nations chrétiennes se sont essayées 
tour à tour à conjurer le fléau qui les frappait 
toutes et qui, même au pl us fort de leur puissance, 
leur infligeait de si cruelles humiliations. Lorsque 
des écrivains comme Cervantès, comuie Regnard, 
pouvaient être amenés en captivité à Alger et su­
bir des années entières un esclavage terrible, qui. 
n'abattait d'ailleurs ni la puissante ironie de 3.'un 
ni la gaieté charmante de l'autre; lorsque chaque 
année des centaines de navires, enlevés par les 
corsaires, perdaient à la fois leur équipage et leur 
cargaison, comment l'Europe ne se serait-elle pas 
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ëmue'l Mais c'est en vain, on le sait, que Charle!!­
Quint promena ses flottes et ses armes devant 
Alger : quelques pirates eurent raison du maîtr~ 
de l'Europe secondé par les premiers guerriers de 
son époque, au nombre desquels figurait Fernand 
Cortez, le conquérant du Mexique. L'Italie, qui 
aime si fort l'histoire qu'elle essaie de se persua­
der que les Vêpres siciliennes datent d'hier et vont 
se renouveler demain, ne devrait-elle pas se rap­
peler les sanglants affronts que le second des Bar­
berousse infligea à l'un de ses plus illustres marins, 
André Doria, et les épouvantables ravages qu'il 
ex.erça sur ses côtes pillées et incendiées par des 
hordes sauvages 'l Un siècle plus tard, tous les 
triomphes de Louis XIV ne suffirent pas non plus 
pour réduire Alger. En dépit de la magnifique 
apostrophe de Bossuet, Alger ne céda ni ne tomba, 
et la navigation ne fut pas assurée pat· les armes 
de Louis. Réduit en cendres, ce nid de pirates n'en 
resta pas moins suspendu sur la Méditerranée 
comme une menace incessante et un péril toujours 
renouvelé. 

Il devait être donné à la vieille monarchie fran­
çaise d'achever, à l'heure même de sa chute, 
l'œuvre de répression que Louis XIV n'avait ac­
complie qu'en partie dans les plus belles années de 
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son règne. Alger tomba en même temps que notre 
royauté traditionnelle, et ce dernier succès éclaira 
d'un rayon glorieux la fin d'un régime qui sans i 

cela se serait affaissé sans honneur sous le poids . 
de ses propres fautes. Mais si c'est la France qui a 
porté le coup suprême aux États barbaresques, son 
action sur le monde arabe ne s'est pas bornée à cet 
acte de punition et de vengeance. Elle n'a pas 
seulement châtié les Arabes là où ils avaient l'es­
prit d'anarchie à un point tel, qu'il n'étai~ plus 
possible de le supporter ; elle est venue partout 
à leur secours pour les délivrer de la tyrannie que 
des races moins fines, plus brutales, mais mieux 
disciplinées, faisaient peser sur eux. C'est ce 
qu'elle a fait en Algérie même, où elle les a débar­
rassés des Turcs, qui, profitant de leurs divisions, 
les avaient peu à peu maîtrisés et avaient établi 
sur eux la plus violente et la plus corruptrice des 
dominations. Mais ce n'est pas tout. Si la Syrie a 
toujours joui d'une demi-indépendance, siles mon­
tagnes du Liban sont restées comme une oasis au 
milieu du désert de la Turquie, si l'agriculture, 
si la sécurité personnelle, si une certaine civili­
sation s'y sont perpétuées à travers la barbarie 
environnante, n'est-ce pas à. la politique de la 
France qu'a été dû ce grand résultat! Sous le cou-
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vert de la religion, notre pays a protégé en Syrie 
les débris de la race arabe vaincue et opprimée 
par les Turcs, et sa protection a été si féconde que 
les Arabes musulmans eux-mêmes nous regardent 
souvent comme la seule· garantie qui leur reste 
d'une certaine liberté, comme leur meilleur es­
poir d'une émancipation future. La mission de la 
France en Égypte a eu le même caractère, mais il 
a été plus efflcace encore. En apparence l'expédi­
tion de Bonaparte a échoué, puisque nos armées ont 
été chassées du pays qu'elfes avaient si brillamment 
conquis ; en réalité, elle a réussi, car les Mame­
lucks dont nous étions venus briser la tyrannie ont 
disparu sans que les Turcs parvinssent à les rem­
placer. C'est grâce à nous que l'Égypte, débarras­
sée de ses oppresseurs, a pu prendre une place à 
part _dans le monde musulman, vivre d'une vie 
particulière, organiser un commerce immense, 
entrer en relations avec l'Europe, lui emprunter 
ses arts, sa science, son industrie, ses capitaux, 
et en dépit de la crise actuelle, qui sera passagère, 
il faut l'espérer, devenir une puissance tellement 
différente des autres contrées orientales qu'on a 
peine à croire qu'elle fasse partie de l'empire 
ottoman. L'expédition de Bonaparte l'a arrachée 
à la barbarie ; les efforts de la monarchie de 
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Juillet, en lui assurant une dynastie indépendante, 
en ont fait une nation européenne. 

Ainsi,- par sa politique religieuse en S_yrie, par 
sa politique administrative en Égypte, par sa po­
litique guerrière en Algérie et eu Tunisie, la 
Franccl est devenue, après la Turquie, la pre­
mière puissance arabe du monde. Telle est du 
moins la situation dans laquelle la république l'a 
trouvée. Quand la république s'est établie parmi 
nous, les fautes de l'empire nous avaient fait 
perdre notre position sur le continent ; mais nous 
conservions sur la Méditerranée l'influence que 
nos deux monarchies et que le premier empire 
nous y avaient créée. Il ne faudrait pas croire que 
cette influence fût purement morale, qu'elle n'eût 
pour nous aucun avantage matériel. Toute notre 
richesl!e dépend du maintien de notre commerce 
et du progrès de notre industrie; or, si nous nous 
laissons chasser de la Méditerranée, si nous 
abandonnons l'Orient à nos rivaux, si nous renon­
çons à lutter avec eux dans le sud de l'Asie, dont le 
canal de Suez est la route, nous tomberons peu à 
peu au niveau de l'Espagne actuelle et de l'Italie 
avant sa résurrection. I<~n présence de la concur­
rence américaine, notre agriculture ne peut plus 
nous aRRurn lA premier rang qu'elle nous donnait 
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autrefois. Nous abandonner nous-mèmes, dans la 
concurrence vitale que les grandes nations se 
livrent pour l'exploitation des ressources du 
monde, serait donc nous préparer une défaite plus 
irrémédiable que celle dont nos armes ont été 
aHligées. Aussi est-ce avec raison qu_e nous avons 
maintenu par une expédition militaire notre pré­
pondérance sur la côte de l'Afrique, menacée par 
les entreprises assuréI,Dent naturelles, mais sin­
gulièrement dangereuses, de ceux qui cherchent 
à nous remplacer dans la Méditerranée. Quels 
qu'aient été les motifs apparents, les causes se­
condes qui .no.us ont poussés en Tunisie, la répu­
blique, en occupant une province nécessaire à la 
sécurité de nos possessions africaines et de notre 
prépondérance dans le monde arabe, n'a fait que 
continuer les traditions de notre politique sécu­
laire. Les déserter, liUjourd'hui que le plus fort 
est fait, serait une faute tellement grave, qu'en 
dépiL des faiblesses de notre esprit public, aucun 
gouvernement, j'en ai la contlapce, n'aura l'im­
prudence de la commettre. Mais gardons-nous 
ll'illuRion ! I:occupation de la Tunisie a donné 
au mouvement arabe une nouvelle énergie. 
Nous le retrouverons en Syrie, en f~gypte, en 
Algérie, partout où nous avons des territoires ou 
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une infiuence à garantir. Il faut donc nous prépa­
rer à prendre une série de mesures préventives 
pour conjurer les menaces de l'avenir, à adopter 
partout une conduite ferme, avisée, prudente, à 
faire face à toutes les éventualités qui risquent de 
se produire contre nous, à profiter de toutes 
celles qui nous seraient favorables. Avoir les yeux 
ouverts à la fois sur Constantinople, sur Beyrouth, 
sur le Caire, sur Tunis et sur Alger est une tâche 
difficile sans doute, mais qui n'est point au-dessus 
de nos forces. Une résolution heureuse, prise sur 
un point, se fera sentir d'ailleurs sur tous les 
autres, en vertu de cette homogénéité morale du 
monde arabe dont je parlais en commençant. Le 
contre-coup de nos hésitations à Tunis a eu un ef~ 
fet déplorable au Caire. Si nous savons y mettre un 
terme etagirdélibérément, nous en sentirons bien­
tôt l'eftet dans tout le monde arabe, à commencer 
piµ- le Caire.Serai-je témoin en Tunisie d'un événe­
ment decegenre'I Je n'ose y croire beaucoup; mais 
c'est cet espoir qui me_ fdit voguer sur un détes­
table navire, par une bourrasque épouvantable, sous 
un ciel chargé de nuages, qui ne me rappelle guère 
celui que j'admirais, il y a un mois, au milieu des 
ruines de Karnak., perdu dans des pensées où la 
politique arabe ne tenait qu'une bien faible place ! 



II 

MALTE 

La Valette, le 19 avril. 

« Nous avons dans le centre de la Méditer­
ranée, > écrivait Bonaparte au Directoire, . apr~s 
s'être emparé de l'île de Malte, « la place la plus 
forte de l'Europe, et il en coûtera cher à ceux qui 
nous en délogeront. > Hélas 1 il en a été de cette 
prédiction comme dè tant d'autres : les êvêne..; 
ment.s l'ont cruellement· démentie 1 A Malte, 
ainsi que sur bien des points de la MMiterranèe; 
c'est au profit de ses ·adver8aires, ou du moins 
de ses rivales, que la France a détr.uit les insti .. 
iutions du passé. Le coup qu'elle a porté à 
.\'Ordre de Malte, loin de lui profiter, n'a· senri 
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qu'à l'Angleterre, qui a pu s'établir et se fixer dans 
« la place la plus forte de l'Europe •, où nous 
n'avions fait que passer. Sic vos non vobis ! Au 
moment où Bonaparte se présenta devant La 
Yalette, à la tète de la jeune et brillante armée 
qui îenait de conquérir l'Italie et qui allait sauver 
l'Égypte, l'Ordre de :Malte, affaibli par ses dissen­
sions intestines, ses disputes avec le Saint-Siège, 
l'accroissement de la puissance maritime-des dif­
fèrents États de l'Europe, capables de se protéger 
désormais eux-mêmes contre les Turcs dégénérés, 
n'était plus qu'un corps inutile, qu'un vain simu­
lacre auquel il n'y avait aucune raison de lai8ser 
la plus belle position de la Méditerranée. On sait 
avec quelle rapidité foudroyante Bonaparte la lui 
enleva. En trois jours, il avait acquis sans combat 
une ville devant laquelle toutes les forces de la 
Turquie s'étaient brisées si souvent et si long­
temps. Ce fut un succès tellement soudain et tel­
lement complet que ceux mêmes qui en furent les 
témoins, l'esprit rempli des souvenirs du passé, 
avaient peine à croire à la réalité du présent. L'un 
d'eux, un simple artiste, Vivant Denon, que Bona­
parte amenait a sa suite pom· dessiner les monu- 1 

ments de l'Égypte, -a raconté dans le style sau­
grenu de l'époque l'espèce d'ahurissement dont. 
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l'armée tout entière fut atteinte lorsqu'elle se 
trouva maîtresse de La Valette.« Une barque sor­
tit du port, écrivait-il : nous envoyâmes un canot 
pour la héler et la conduire au général. Quand je 
vis cette petite barque portant à sa poupe l'éten­
dard de la religion, cheminant humblement sous 
ces remparts qui avaient victorieusement résisté 
deux années à toutes les force-.; de l'Orient com­
mandées par le terrible Dragut, quand je me pei­
gnis cette masse de gloire, acquise et conservée 
pendant d~s siècles, venant se brise~ contre la 
fortune de Bonaparte, il me sembla entendre fré­
mir les mânes des Lisle-Adam, des La Valette, et 
je crus voir le temps faire le plus illustre sacri­
fice à la philosophie, de la plus auguste de toutes 
les illusions 1 ». 

Je relisais avant-hier, tout en approchant de 
:Malte, ces lignes d'un autre âge. La côte de l'île, 
assez peu élevée, est formée d'une sorte de 
falaise crayeuse au-dessus de laquelle je voyais 
se dresser des remparts plus formidables encore 
que ceux qui s'humiliaient si bénévolement de­
vant la philosophie de Vivant Denon. Sur toute 
la ligne des collines qui s'offraient à mes regards, 

1. Vuyage dans la Basse et la Jlaute Egypte pendant les 
campagnes du général Bonaparte. Tome J, page 24. 
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j'apercevais, de distance en distance, des bas­
tions capables à coup sûr de rassurer les mânes 
des Lisle-Adam et des La Valette, si par hasard 
ils avaient encore envie de frémir. Plus près, le 
long du port et de la ville, d'immenses fortifica­
tions semblaient défier toute approche. L'entrée 
des bassins est fort belle ; on pénètre par une 
passe assez étroite, qu'il serait facile de rendre 
plus large en faisant sauter quelques rochers, 
mais qu'on respecte au contraire, car ils font par­
tie du système de défense et garantissent contre les 
vents du large, qui se font sentir assez loin lorsque 
le temps est gros, dans une admirable rade où 
plusieurs flottes trouveraient sans peine un abri. 
C'est l'un des deux ports. Il y en a un second, le 
port de la Quarantaine, qui partout ailleurs qu'à 
Malte paraîtrait magnifique. De tous côtés, der­
rière les remparts, se dressent des maisons; des 
clochers, des coupoles, des arcades, des frontons 
grecs, des balcons, des terrasses, de charmantes 
constructions italiennes qui donnent à cette ter­
rible place de guerre l'aspect le plus riant. En dé­
pit du son des .cloches qu'on entend presque con­
stamment, on ne se croirait pas dans une île qui a 
été pendant de longues années un couvent. Tout y a 
l'air gai, lumineux, brillant. Les gros vaisseaux de 



I,A TUNISIE 27 

guerre anglais eux-mêmes semblent légers, dans 
un port si vaste et si bleu que rien n'y peut être 
lourd ni sombre. L'entrée en ville lie dément pas 
cette première impression. On monte joyeuse­
ment, dans des voitures largement ouvertes, de 
petites rues à pentes douces qui conduisent à la 
Strada Reale et à la pla~e San-Giorgio. J'a.j fait ma 
première station sur cette place. Un régiment 
anglais y exécutait de la musique militaire, entre 
le palais des Grands Maîtres et un monument, je 
ne sais lequel, sur la façade duquel une inscrip­
tion latine rappelait en termes pompeux que les 
traités de 1814 avaient confirmé à l'Angleterre la 
pos8ession de l'archipel de Malte : Magnœ et in­
victœ Britanniœ militensium amor et Europœ 
voœ has insulas confl,rmat A. D. 1814. Le régi­
ment jouait, à grand renfort de fausses notes, le 
chœur des soldats de Faust : 

Gloire immortelle 
De nos aïeux ! 

Ma fierté nationale aurait dû être flattée d'en­
tendre les Anglais jouer si bruyamment de la mu­
sique française : mais la lecture des victoires de 
Bonaparte m'avait troublé la tête, et j'ai éprouvé, 
faut-il l'avouer î un sentiment assez différent. 
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Hélas 1 que reste-t-il de la gloire de nos aïeuxî 
Bonaparte, si fin politique depuis, et, qui sut 
·montrer en Égypte un si grand respect pour lare­
ligion populaire, eut le tort de blesser profondé­
ment les Maltais en pillant leurs églises. A peine 
avait-il quitté l'île, que la petite garnison qu'il y 
avait laissée sous les ordrês du général Vaubois fut 
bloquée par les Napolitains, les Portugais et les 
Anglais. La population conspirait avec les assié­
geants. Nelson, victorieux à Aboukir, vint en sep­
tem bre 1799 établir autour de l'île le blocus le 
plus rigoureux. Continué par l'amiral Keith, ce 
blocus dura deux ans; la résistance fut déses­
pérée ; en fin de compte, les Français épuisés, 
priv~s de secours, réduits à l'impuissance la plus 
complète, durent capituler. Depuis lors les An­
glais n'ont pas quitté Malte. C'est en vain que Bona­
parte essaya par le traité d'Amiens de rétablir 
l'ordre des Chevaliers en lui donnant une consti­
tution plus libérale; cette clause du ·traité ne 
fut pas exécutée, et sa violation servit de prétexte 
à la rupture de la paix. C'est pour l'Angleterre 
que nous avons renversé l'Ordre de Malte. 
Plaise au ciel que ce ne soit pas aussi pour elle 
que nous ayons expulsé les Mamelucks et les 
Turcs rt'Égypte, et pour l'Italie que nous ayom1 
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anéanti les États barba:resques à Tunis et à Alger f 
J'ai dJjà dit qu'il était difficile de savoir au juste 

si l'île de Malte devait appartenir à l'Europe ou à 
l'Afrique. Elle participe à la fois des deux conti­
nents, à l'histoire desquels elle a été également 
mêlée. Son sol stérile, brûlé par le soleil, et des­
séché par le sirocco, semble plus africain qu'euro­
péen. «Campagnes nues, sans forme, sans couleur, 
arides comme le désert, > s'écrie Lamartine 1, 

et cette exclamation n'a rien· d'excessif. Malte est 
un rocher blanchâtre sur lequel ne pousse qu'une 
maigre végétation. Sa population est un singulier 
mélange de toutes les races; néanmoins: celle qui 
paraît y dominer, quoique ce ne soit qu'une appa­
rence, est la race italienne, dont la .langue est 
parlée par la bourgeoisie des villes. Au premier 
abord, Malte ne diffère en rien de l'Italie: c'est la 
même nature, le même art, ce sont les mêmes 
types, les mêmes costumes, le même aspect, des 
hommes et des choses. Géographiquement; l'île 
est une dépendance de la Sicile dont elle a long­
temps suivi les destinées et à laquelle tout semble 
la rattacher. Je suis surpris que les Italiens ne la 
comprennent pas dans l'Italia irredenta et n'en 
réclament pas la possession au nom des droits phy-

1. Voyage en Orient. Tome 1, page 65. 
2. 
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Hlologlques et historiques qui règlent aujourd'hui 
la politique. Ils auraient de fort bons arguments 
/J. faire valoir en leur faveur, car, sans parler de la 
conquête romaine qui expulsa les Carthaginois de 
Mntto, ne pourraient-ils pas invoquer dans le pré­
Mnt ta beauM et la facilité tout italiennes des 
fnmmos de J,a Valetto, et dans le passé le complot 
d1•rc Vllp1•0N 11lciliennes, qui, d'après une tradition 
nHHOll plnu11iblo, fut tramé dans l'île 'l Puisque les 
V t•prfl,. Hlclllonn"s, sont devenues un titre national, 
hi Uou oh 011011 ont été préparées mériterait par 
1'11111. mAme 1l'être uno terre italienne 1 Il est à 
ti1•11.ln1h•o Houtomont que les canons anglais, qui 
pnllulont sui• tes murailles de La Valette, ne 
jonont clans l'avonir un rôle plus décisif que le 
11ouvf\nir lointain du massacre des soldats . de 
tltuwh•H 1l'Anjou 1• 

on Ho tromperait toutefois si l'on croyait que l'ita­
llt•n mit la langue unique de la population urbaine 
110 Màlte : dans les villes comme dans les campa­
gnes, le peuple ne parle que maltais ; l'anglais est 
à peu prlls ignoré ; les paysans, les ouvriers, les 
domestiques n'en savent même pas quelques 

1. Je rappelle que ceci a été énrit au moment où l'on cé­
lébrait avec tant de bruit à Palerme un centenaire des 
Vépres sicili1mnes. 
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mots. Quant au maltais, on sait que cette sorte de 
patois est une corruption de l'arabe. Les Sarrasins 
ont occupé deux siècles l'île de Malte, et, chose 
fort rare, leur administrationy a été assez sage, 
assez humaine, assez tolérante envers les chré­
tiens pour amèner un véritable accord entre eux 
et les indigènes. De là, une sorte de fusion de 
races qui a laissé des traces dans le langage 
comme dans la population. On a remarqué que 
1·arabe a exercé une influence profonde sur la 
langue des peuples assujettis à l'islamisme, 
qu'il les a marqués d'une empreinte ineffaçable, 
mais qu'en revanche il a très peu subi lui-même 
l'influence de la langue des pays qu'il a conquis. 
Cela tient surtout à des causes philologiques ; 
mais la politiqué n'a pas été étrangère à ce phé­
nomène de linguistique. Ce n'est guère qu'en Es­
pagne et sur quelques points isolés, comme Malte, 
que les Arabes ont fusionné avec les vaincus, et 
par suite qu'ils ont parlé une langue commune 
formée d'emprunts faits aux deux populations.« A 
peine citerait-on, a dit M. Renan, un ou deux 
exemples de dialectes arabes tout à fait défigurés 
par ce mélange d'éléments étrangers. La physio­
nomie assez distincte du dialecte mapoule sur la 
côte de Malabar, vient de ce que l'émigration sé-
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mitique sur ce point eut lieu à des époques très 
dh·erses. S'il se produisit ailleurs des altérations 
ciu-actèrisées, ce fut toujours par le fait des races 
ètl:angères qui avaient adopté l'islamisme, et non 
par le fait de la race arabe elle-même. Ainsi, dans 
l'Espagne méridionale, la langue arabe étant de­
yonut' colle de la population chrétienne, se cor­
l'ùtupit et forma le mosarabe qui a, dit-on, survecu 
jusqu'au dernier siècle dans les montagnes de 
Grenade et de la Sierra-Morena. Le maltais offre 
un autre exemple de ces patois mélangés. Le grand 
nombre de langues qui se sont croi•ées sur le sol 
ile l'île de Malte a pu donner le vertige aux an­
ciens linguistes qui ont voulu tour à tour retrouver 
tlans ce maltais la langue des différents posses­
seurs de l'île, et, en particulier, le phénicien. 
C'est le sort de ces petites terres isolées, espèces 
d'hôtelleries, qui ne sont pas des patries, de chan­
ger de langage suivant les hôtes qui s'y succèdent, 
et dont chacun y laisse les traces de son passage. 
Que le phénicien et le carthaginois aient été 
longtemps parlés à Malte, c'est ce que les nom­
breux monuments phéniciens trouvés sur le sol 
de l'île suffiraient à prouver; mais le patois auquel 
on donne de nos jours le nom de maltais, et qui 
n'est plus parlé que dans les campagnes (dans les 
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villes on parle anglais ou italien), n'est que de 
l'arabe mêlé d'italien, d'allemand ou de provençal. 
Il se rapproche, pas ses idiotismes spéciaux, de 
l'arabe du Nord de l'Afrique ... Le maltais est, 
avec quelques langues de l'Abyssinie, le seul 
ex13mple qu'on puisse citer d'un dialecte sémitique 
tout à fait altéré et ayant admis dans son sein une 
grande masse d'dléments hétérogènes. Le carac­
tère propre des langues sémitiques est, en géné­
ral, de recevoir très peu de choses des autres 
et de rester presque fermè aux influences du de­
hors 1. 

Ce·que M. Renan dit des langues pourrait se 
dire également de la politique des sémites : les 
Arabes en particulier, du moins lorsqu'ils sont les 
maîtres, restent presque fermés aux influences 
extérieures. Si la population maltaise s'accom­
moda assez bien de leur domination, c'est que, 
douée comme eux de la passion des aventures, 
elle les aida à faire de leur île un véritable repaire 
de pirates. L'accord fut bientôt assez intime pour 
qu'il se produisît entre vainqueurs et vaincus une 
sorte de fusion d'où la race maltaise est sortie. Je 
viens de dire qu'elle a l'air d'être italienne; en 

1. E. Renan : Hi8toire générale des langues sdmitiques; 
5" êrlition, liv. IV, ch. 11. 
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réalité elle ne l'est pas. C'est une race eroisèe: 
mais où l'on peut encore retrouver la iraœ du 
sang arabe. Elle a conservè quelque chose de rë­
nergie primitive de ses anciens maîtres, qui, elll, ' 
ont si tristement dègénèrè. Les Maltais jouent 
dans la Mèditerranée un rôle considèrable, et qu~ , 
j'aurai certainement l'occasion d"observer en Tu-

1 

nisie, commeje l'ai déjà fait en Égypte. Resserrès 
sur leur petite île, où l'aridité du sol ne leur per­
met pas de trouv_:er les moyens de vivre, ils vont 
partout chercher un aliment à leur inèpuisable 
activité. Malte est une ruche qui essaime de tous 
côtés. C'est une sorte de fabrique de JJopulation 
d'où les contrées qui manquent d'hommes retirem 
cette précieuse denrée, la première, la plus indis­
pensable de toutes. Le caractère laborieux des 
Maltais les rend très propres au dêfrichement, à 

la colonisation. Leur douceur naturelle permet de 
les admettre partout sans danger. Le seul pays où 
ils semblent avoir gardè quelque chose de leur 
ancien goût pour la vie de pirates est l'Égypte; 
il est probable que c'est le voisinage des contre­
bandiers grecs qui entretient en eux ces vieux 
instincts. Comment s'est formé .leur tempéra­
ment actuel 1 Il serait trop long de le rechercher. 
Je n'ai pas l'intention de raconter ici l'histoire de 
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Malte. Je n'en parle qu'en passant et sans inten­
tion de tirer des ëonséquences politiques de ra­
pides observations. Aussi ajouterai-je seulement 
que les choses suivent, après tout, un ordre plus 
logique qu'il ne semble quand on no les observe 
qu'avec lëgèreté. Quoiqu'ils aient joué· dans l'île 
un rôle considérable, quoique leur sang se soit 
croisé avec le sang des indigènes, le règne des 
Arabes ne pouvait durer longtemps. Il devait être 
remplacé par celui d'un peuple mieux doué sous 
le rapport du gouvernement. Le passé semblait 
annoncer le· présent. Si Malte est aujourd'hui 
anglaise, si, après avoir passé entre tant de mains, 
elle s'est arrêtée entre les mains de l'Angleterre 
qui ne la lâchera pas de longtemps, il ne faut ni 
s'en étonner ni s'en irriter. Ses premiers colons 
ont été les Anglais de l'antiquité, ces hardis Phé­
niciens qui possédaient, eux aussi, un empire co­
lonial démesuré, dèfendu par une poignée de 
soldats et des milliers de vaisseaux. Leur poli­
tique, toute semblable à celle de l'Angleterre, con­
sistait à occuper sur· terre et sur mer les points 
qui commandaient les grandes routes du ~om­
merce. Ils s'y établissaient vigoureusement, lais­
sant les environs entre les mains des autres. · 
peuple8, concentrant le plus possjble leurs forces 
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en des lieux bien choisis, évitant de les disperser 
de peur de les affaiblir, et sàuvant leur infériorité 
numèrique par la supériorité de leur prévoyance 
et de leur habileté. Plus tard, Malte échut aux 
Carthaginois, hèritiers et continuateurs des Phéni­
cit'ns. A.près bien des aventures, parmi lesquelles 
la domination arabe est la plus intéressante de 
toutes, elle est passèe de nouveau sous la domina­
tion du 1n-emier peuple industriel, commercial et 
maritime du monde, et sa merveilleuse position 
stratègique sert encore à préserver d'immenses 
richesses qui, sans elle, pourraient être compro­
mises et ne trouver dans la Méditerranée qu'une 
insufilsanto sécurité. 

Je ne sais si c'est la vue de La Valette qui, peu à 

}leu, m'a amené à me consoler de la perte de Malte 
et do son occupation définitive par le5 Anglais, 
mais il est certain que cette ville est charmante et 
qu'elle ins1>ire une douce gaieté. Bàtic très régu­
lièrement, elle est divisée en rues longitudinales 
et en rues transversales qui se coupent à angles 
droi~; c~ttc disposition serait assez disgracieuse 
sans les ditférerices de niveaux et la variété des 
constructions qui rompent la monotonie de cette 
sorte ile damier. Presque à chacun de ces angles, 
un petit oratoire, une statue de saint ou de sainte 
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quelconque est placé contre le mur : les maisons, 
parfois un peu lourdes, sont cependant d'une ar­
~hitecture qui ne manque ni d'élégance ni de 
grandeur. Ce qui en fait l'agrément, ce sont d~s 
balcons arrondis à ciel ouvert, et des quantités de 
balcons couverts, surmontes d'une loge vitr~, , 
qu'on nomme des miradores. C'est là que les 
belles Maltaises montrent leurs têtes brunes en 
prenant le trais ou en regardant les passants. 
Quoiqu'elles soient beaucoup moins mystérieuses, 
les miradores ressemblent quelque peu aux mou­
charabiehs du Caire; comme ces dernières, elles 
envahissent la rue, la recouvrent en partie et lui 
donnent l'aspect d'un délicieux. désordre, cent fois 
plus agréable que l'odieuse monotonie des grandes 
voies du Paris moderne. Le soir, à la tombée de 
la nuit, lorsqu'on se pro~ène le long des ruelles 
en escaliers qui montent des ports à la Valette, 
ces innombrables nefs garnies de jolies fem~es 
produisent un effet bien séduisant. A côté, une 
lampe discrète brille devant une madone où un 
Christ r~coco. Plus bas, le regard plonge dans des 
magasins où des ouvrières aux yeux. noirs, au 
teint bistré, aux cheveux couleur de jais, vêtues 
de costumes légers, achèvent rapidement leur 
travail. On saisit au passage des scènes piquantes, 

3 
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et des tableaux de genre dont le souvenir vous suit 
et vous amuse quelque temps. 

Je ne sais ce qu'il faut penser des Maltaises. 
Leur rëputation n'est pas des meilleures, et la 
légende ajoute que la facilité de leur humeur est 
due aux traditions de galanterie des chevaliers, 
qu'elles ont pieusement conservées. Ce qu'il y a 
de certain, c'est qu'elles ont une tournure pleine 
d'élègance et la démarche la plus séduisante qui 
se puisse voir. Enveloppées dans une sorte de voile 
noir, la faldetta, qui rappelle le halJara des femmes 
arabes et qui certainement en dérive, elles pas­
sent au milieu de la Coule avec une vivacité de 
tournure et une souplesse d'attitude qui m'ont 
rempli· d'admiration. Peut-être le souvenir des 
femmes arabes, semblables à de gros paquets noi.­
râtres, ou le contraste des Anglaises dégingandées, 
semblables à des perches, m'a-t-il fait illusion. 
Néanmoins, je ne le crois pas. Il faut tout dire, 
leurs traits sont assez ordinaires, et si elles ont 
de grands yeux noirs, c'est un attrait sur lequel 
on est assez blasé quand on revient d'Orient. Mais 
il est impossible de tirer un plus agréable parti de 
la faldetta I Ce vêtement n'est pas joli. Il ne res­
semble en rién à la mantille. Qu'on se figure une ,,.., 
sorte de tuyau noir placé. sur la nuque et terminé 
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par un long voile qui recouvre les épaules, la 
taille, la mpitié du corps. Ce tuyau est un peu re­
levé sur les côtés, ce qui lui donne quelque grâce. 
Les femmes le disposent comme une sorte d'é­
charpe arrondie au-dessus de la tête. Il ne cache 
pas le visage, inais il le met en quelque soi-te dans 
la pénombre. Les Maltaises enjouent si habilement 
pour montrer à demi leurs yeux, leurs cheveux, 
leur buste, qu'elles trouvent le moyen de le faire 
paraître charmant. « Ce manteau d'étoffe lég~re, 
disait poétiquement Lamartine, entlé par la brise, 
se dessine dans la forme d'un voile gontlé sur un 
esquif, et, dans ses plis gracieux, tantôt de robe, 
tantôt de voile, la figure mystérieuse qu'il enve-· 
Ioppe semble lui· échapper à plaisir •. > La fal­
detta vient, je le répète, du ltabara arabe; c'est, 
sans nul doute, un souvenir de la domination sar­
rasine; mais la coquetterie chrétienne l'a ren<Jue 
méconnaissable, et ce qui était une défense au 
temps jadis pourrait bien être aujourd'hui, comme· 
on l'affirme, une provocation. 

La foule, que les Maltaises traversent avec leur 
vive et séduisante démarche, est des plus bigar• 
rées. Des soldats anglais à la casaque rouge et au 
casque blanc, des artilleurs à l'uniforme plus 

1. Voyage en Oriettt. Tome 1, p. 61. 
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sombre, des agents de police presque noirs y. cou. 
doieut des touristes aux vêtements ex~ravagants, 
des Turcs, des Arabes, des Italiens .et une multi­
tude innombrable de moines et de prêtres. Des 
figures de capucins joutHus et de Basiles aux yeux 
creux semblent sortir de toutes les rues, de tout.es 
les maisons. Les èglises abondent à La Valette. 
Une seule est remarquable. C'est celle de San 

Giovanni, Saint-Jean des Chevaliers, dont la voûte 
couverte dans toute sa longueur de peintures de 
Mathias Preti, dit il Calabrese, a été bien souvent 
décrite.·« Matl1ias Preti, dit Théophile Gautier, 
est un de ces maîtres secondaires qui, s'ils. ont 
moins de génie, out quelquefois plus de talent que 
les princes de Part. Ce qu'il y. a ile science, d'ha­
bileté, d'abondance et ile ressources dans cette 
colossale peinture est vraiment inimaginable. 
Chaque division de la voûte renferme un sujet de 
la vie de saint Jean 4• » Je ne. sais pourquoi 
Théophile Gautier ajoute que « ces diYisious 
sont soutenues à leur retombée par des groupes 
de captifs, Sarrasins, Turcs, chrétiens ou autres, 
demi-nus ou .couver~ de quelques restes d'armure 
brisée, dans des poses humiliées ou contraintes, 
espèce de cariatides barbares . bien appro.priées 

1. Théophile Gautier, Constantinople, l.t'57, p. 29. 



LA TUNISI~ 41 

au·sujet. » Le fait est que j'ai vainement cherché 
ces captifs qui n'existent en aucune manière .. Mais,. 
quoique dépourvue de cet accessoire, la .fresque 
du Calabrese est d'une grandeur de composition, 
d'un éclat de coloris, d'une variété d'exécutio·n 
surprenants. Le pavé de· l'église est formé d'une 
vaste mosaïque de marbres sculptés et incrustés 
avec beaucoup d'art, représentant des armoiries, 
des· inscriptions, des sujets allégoriques,. et .qui 
recouvre les tombeaux de plus de quatre cents 
chèvaliers.- Les chapelles- latérales, d'une orne.:. 
m'entation splendide," appartenaient aux diffé­
rentes lan(J'Ues dont se composait l'Ordre. On re­
marque dans quelques-unes d'entre elles de beaux 
tombeaux, dus au- ciseau de Catla, tin des bons 
élèves du Bernin. Dans la chapelle de France s'é­
lève celu~ du comte de Beaujolais, frère de Louis­
Philippe, œuvre froide du froid Pradier. C'est en­
core dans l'église de San Giovanni que se trouve 
la· Décollation de saint Jean, un des meilleurs ta­
bleaux de Michel-Ange Caravage. Un noble ro­
main ayant insulté Caràvage, refusa de lui rendre 
satisfaction sous prétexte qu'il était roturier. Ca­
ravage vint à Malte afin de mériter par ses pein­
tures le titre de chevalier et de pouvoir provoquer 
~n adversaire.· J'aime à croire qu'il tint l'épée 
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a118Si bien que le pinceau et qu'il sut venger une 
injure qu'il ne faut pas trop regretter puisqu'elle 
nous a valu quelques chefs..d'œuvre. 

A pari règliae de San-Giovanni, La Valette pos­
.We peu de monuments. Le palais des Grands 
Maîtres n'oftre rien de bien remarquable; on y 
montre un musée d'armures et la salle du conseil 
d'administration actuel .de l'île, ornée de magni-
8ques tapisseries des Gobelins. Les Auberges de 
cWrérentesnaüons. celles de Casttlle et de France, 
de PrmNmce et tr .Au1>ergne, d'Aragon el d' Alle­
magne, l'HôtÎUal milita1r6 des Hospitaliers, l' Uni­
Nrsité sont de belles constructions sans grande 
originalité. En somme, on sent que La Valette a 
été refaite depuis la destruction de l'ordre; ce qui 
y reste du passe est noyé dans le présent. On n'y 
éprouve pas l'impression qu'on ressent en arrivant 
à Rhodes et en gravissant la rue des Chevaliers. 
A Rhodes, on croirait que les Chevaliers viennent 
de quitter la ville : leurs maisons sont intactes ; 
les charmantes murailles de la place, couvertes de 
blasons, n'ont pas été tou'chées depuis le jour où 
les Turcs les ont forcées ; les morceaux. qui 
étaient tombés sous leurs coups, sont restés à terre; 
le reste n'a pas subi la moindre transformation. 
On y est encore en plein moyen âge, en pleine 
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chevalerie. Il n'en est pas de même à Malte. A la 
vérité, l'Ordre n'y a jamais eu le caractère qu'il 
avait à Rhodes. Lorsque Charles-Quint l'y trans­
planta, c'était déjà une institution vieillie; l'ère 
des croisades était close; l'architecture comme 
tout le restes'est ressentie du changement. A La 
Valette, elle est &omptueuse et grande; à Rhodes, 
elle est belle. La Valette d'ailleurs est presque 
complètement refaite et reconstruite à neuf.Aussi 
serait-il facile d'y oublier les chevaliers et de se 
croire tout simplement dans une ville italienne 
fortement nettoyée par les Anglais. Ce n'est point 
au passé, c'est au présent et à l'avenir que l'on 
pense en visitant ses bastions. On peut 0le faire. 
d'un bout à l'autre sans que· personne vous dé­
range, avec la seule précaution de ne pas fumer 
dans le dépôt d'obus. C'est de là qu'on voit le 
mieux la ville tout entière, la campagne qui la 
suit, la mer _qui l'enveloppe, les superbes bassins 
qui la pénètrent de toutes parts. Des terrasses en 
arcades, de petits temples grecs, de lourds tom­
beaux. anglai_s interrompent çà et là la monotonie 
des murs. On ne les regarde guère, mais on reste 
longtemps en contemplation devant un port qui 
commande la Méditerranée, dont il est en quelque 
sorte la clef et la citadelle. Des milliers de petites 
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barques vertes, bariolées de dessins extravagants 
de chevaux lancés au galop, de lions furieux, d'a­
nimaux invraisemblables, semblent se jouer au 
milieu des gros vaisseaux. Leur forme est pleine 
d'élégance; elles se relèvent aux extrémités en 
pointe ou en croix, ce qui augmente leur légèreté .. 
On les prend pour visiter les bassins et aller d'un 
quartier à l'autre. C'est une promenade fort in­
structive. Les bateaux de commerce ne paraissent 
pas très nombreux à La Valette, soit qu'ils se 
perdent dans l'immensité du port, soit qu'en effet 
ils ne ·soient pas très nombreux, Malte n'étant 
commex,:cialement qu'un port de relâche. C'est 
coinme position stratégique, c'est comme place de 
guerre qu'elle mérite l'éloge qu'en faisait le gé­
néral Bonaparte d'être le premier poste de l'Eu­
rope. Un vaisseau parti de La Valette est en trois 
ou quatre jours à Alexandrie, à Beyrouth, aux 
Dardarielles; en un jour il serait à Tunis, à Mes­
sine ou à Reggio. De ce point unique l'Angleterre 
tient la Méditerranée. Dieu veuille qu'elle ne s'en 
serve désormais que pour protéger le commerce 
de tous et fllire trfompher partout la politique de 
liberté, qui est sa gloire la plus pure, son vérita­
ble honneur 1 



III 

LA SITUATION MILITAIRE ET POLITIQUE 

Tunis, 7 mai. 

A peine débarqué à Tunis, j'en suis reparti 
pour entreprendre, à travers la Régence, un voyage 
d'exploration politique qui m'a conduit jusqu'à la 
frontière tripolitaine. Les conditions dans .les­
quelles s'est accompli ce voyage étaient tout ex­
ceptionnelles. M. Cambon, notre nouveau ministre 
résident, désireux. de se rendre compte par lui~ 
mêmedel'étatdupaysqu'il est appelé à organiser,. 
allait parcourir le littoral Est de la Tunisie et une 
partie importante de l'intérieur; l'occasion était 
trop ponne pour qqejen'en profitasse pas. ;j'ai ac­
compagné M. Cambon. Nous avons visité tour à tor 

3. 
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Zaghouan, qui donne ses eaux à Tunis ; Sousse, 
un des centres commerciaux les plus importants 
de la Régence ; Kairouan, la cité sainte où il y a 
quelques mois encore les chrétiens ne pouvaient 
pénétrer; Sfax, dont la révolte sanglante a pro­
duit Nté der!lier une si vive impression en Eu­
rope; Gabès et ses belles oasis; l'île de Djerba, 
renommée pour sa fertilité ; Zarzis, petit village 
maritime situé à quelques kilomMres de la Tripo­
Utaino dans la rt!gion des nomades, non loin des 
posse..qsions des Ourghemma, la seule grande tribu 
tunisienne qui n'ait point encore fait sa soumission. 
Auretour,nous nous sommes arrêtés àMehdiah et 
à Monastir, charmantes villes du Sahel, la riche 
contrëe dont la fécondité, si célèbre dans l'anti­
qulié, ftù.t encore aujourd'hui l'admiration des 
voyageurs. 

Je vous raconterai plus tard en détail les péripé­
ties pittoresques de cette excursion qui m'a vrai­
ment sMuit, même après Jes merveilles de l'Égypte 
et de l'Orient. Pour aujourd'hui, je voudrais vous 
faire part de l'impression que m'a causée et 
qu'a causée à tous mes compagnons de voyage 
Ntat militaire et politique du pays que nous 
avons traversé. Je résumerai d'un mot cette im­
preBRion : Ja Tunisie etit complètAment conquise, 
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notre domination y est partout acceptée, et si 
nous y rencontrons désormais des résistances, 
c'est du dehors et non de l'intérieur qu'elles vien­
dront. Voilà, ce me semble, un résultat dont nous 
aurions le droit d'être fiers, si nous n'avions pas 
pris l'habitude de ne voir que le mauvais côté des 
choses, et de nous traiter nous-mêmes avec la 
plus injuste sévérité. Combien d'années ne nous 
a-t-il pas fallu pour nous emparer de l'Algérie Y 
En un an, et malgré des fautes que je signa­
lerai tout à l'heure, nous nous sommes ren­
dus maîtres d'un pays qui, malgré sa moindre 
étendue, vaut l'Algérie, qui vaut davantage peut­
être, car il possède des terres plus ·fertiles, pla:.. 
cées tout près d'une côte toujours facile à aborder, 

· et par conséquent à défendre. Si nous le perdons, 
c'est que nous le voudrons bien ; c'est que nos 
hommes politiques n'auront pas le courage de 
continuer l'œuvre de nos soldats ; c'est que des 
défaillances civiles compromettront le fruit de 
nos succès militaires. Mais il est essentiel que 
l'on sache bien en France que la Tunisie est au­
jourd'hui dans nos mains, que nous en sommes 
absolument maîtres, matériellement du moins. 
Il existe encore, à la vérité, dans les villes du 
littoral, où la population européenne est nom-
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breuse et inftuente, un parti qui rèfusè de-recon­
naître notre autorité. Mais partout où les Arabes 
sont seuls nous ne rencontrons pas la moindre 
oppot1ition. Nos rapports avec eux sont empreintS 
d'une sorte de cordialité. La population nous 
pré~re aux fonctionnaires du Bey, qui l'oppri-­
maient indignement. Elle ile demande qu'à rester 
sous notre domination~ 

J'ai éprouvé, j'en conviens, une certaine émo-­
tion en entrant à Kaïrouan, cette vieille capitale 
d'un glorieux empirti, qui, jusqu'à ces derniers 
mois, avait conservé intacte sa virginité musul­
mane. Nous nous en somm,es emparés sans coup 
férir; et maintenant nos troupes y habitent 
comme dans une ville française, au milieu d'une 
population; attristée sans doute, mais absolument 
résignée au so1--t qui la frappe. Il n'y a pas d'é­
trangers, pa.~ de consuls, pas de capitulations à 
Kaïrouan : aussi jamais un de nos soldats n'y a 
été attaqué dans· les rues, ainsi que cela arrive 
sans cosse à Tunis et dans les villes du littoral, 
jamais un confti t quelconque ne s'y est élevé 
entre l'autorité française et les habitants ; les 
mosquées sont ouvertes aux visiteurs; l'aumônier -
du corps d'armée promène dans toutes les rues sa 
11Dutane chrétienne ; la tolérance est complète de 
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part et d'autre; vainqùeurs et vain~us entreti~il­
nent les uns avec les autres des relations ·presque· 
amicales. A Sfax, dont l'insurrection a été cruel­
lement réprimée, quelques trous dans les mu­
railles, quelques mouvements de terrain sur le 
port, qui indiqùent les tranchées remplies ·de. 
cadavres· d'arabes ·tués pendant le siège, rappel­
lent seuls les tristes scènes de la résistance et 
du bombardement. Enfin tout à fait au Sud, à 
Zarzis, en plein pays des nomades, si l'on ren­
contre quelques esprits hésitants, si des hommes 
avisés vous posent quelques questions embarras­
mntes, c'est uniquement parce qu•il arrive chaque 
iour de fausses nouvelles de la Tripolitaine, parce 
iue l'annonce· incessante du départ de l'armée 
'.rançaise et de fa prochaine intervention turque 
[nspire de vives inquiétudes aux tribus qui se . 
;ont soumises à notre domination et qui redou­
tent de terribles représailles le jour où nous les. 
abandonnerons à leurs ennemis. 

Ne croyez pas que le tableau que je vous trace · 
de l'état àctuel de la Tunisie ait rien d'imaginaire. 
Jene parle que de ce que j'ai vu ·et observé. Je ne 
vous dis rien du pays des Kroumirs, quoiqu'il soit 
aujourd'hui un des plus pacifiés et des plus paci­
Hques, en ·même temps qu'un· des plus fertiles de la 
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Rëgence. parce que je n"y ai pas encore été. Par la 1 

même raison je ne vous dis rien non plus du Nord 
de la Tunisie, maisje puis vous aftlrmerque les ré-­
gions que j'ai parcourues sont parfaitement cal .1 

mes, et que l'occupation française y est très rran.' 
ehement accep~e. Cela n•empêehe pas, bien 
entendu, qu•i1 ne s'y produise des actes isoles del 
brigandage, que les ~10grammes des journaux 
s•empressent de dëcorer du nom d'actes de r&-1 
volte. Mais ces actes-là n•étaïent ni moins nom­
breux ni moins graves avant notre entree dans la 
Rëgence qu'aujourd'hui. Jamais la Tunisie n'a étél 
un pays policé où régnAt le même ordre que dans1 

une nation européenne. Les tribus s'y sont tou·r 
jours faitla guerre; leurs luttes violentes ont tou-1 
jours amené des désastres locaux. Nous y sommes' 
depuis trop peu de temps pour avoir mis un 
terme à ce régime régulier d'anarchie. Malgré 
la présence de nos soldats, il se forme encore 

'bien souvent des ~tch, c'est-à-dire des ban· 
des de brigands qui traversent une route, y dé­
troussent un certain nombre de voyageurs, y 

pillent quelques villages, assassinent quelques par· 
ticuliers. Ces djich s'organisent d'autant plus faci­
lement aujourd'hui qu'ils partent de la Tripoli· 
taine et y revit1nnent d~s qu'ils ont ache.vê leur en-
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eprise. Rien de plus ditncile que de poursuivre et 
1 saisir une poignée de cavaliers arabes voyageant 
.nsvivres,sans tentes, sans aucun matérield'ap­
~ovisionnements. Dès qu'on en signale la présence 
LI' un point, une colonne part; mais, quand elle ar­
ve, le djich n'existe plus, il est fondu, les cavaliers 
1 sont dispersés dans tous les sens; ils regagnent, 
olés, la frontière de la Tripolitaine, où ils se rêu­
issent pour de nouvelles razzias. Personne jadis 
'attachait d'importance aux <JJ"ich. Le gouverne-
1ent du Bey était trop faible pour tenter même de 
18 réprimer. Quand un village pillé venait se 
laindre au cadi ou au califat, on lui répondait par 
11elques-"Q.nes de ces formules de résignation 
rientale qui servent à tout chai les musulmans. 
1ieu l'avait voulu, pourquoi se plaindre Y Aujour­
'hui, c'est à nous que s'adressent les populations 
pprimées, et il se trouve partout des agents pro­
ocateurs pour mettre sur notre compte les mal-
1eurs qui leur arrivent. C'est une situation fâ.­
:heuse, mais qui aura certainement un jour de 
ions côtés. Si nous parvenons à. supprimer les 
(itch, ou du moins à les restreindre beaucoup, la 
1lasse sédentaire, travailleuse, agricole et indus­
rielle nous sera complètement acquise; nous trou­
rerons en elle appui et dévouement. 
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Mais je repète que les diich ·ne sont pas uB4. 

véritablé insurrection. L'insurrection est aujolll" 
d'hui refoulée à l'extrême sud de la Régence, a1 

delà de la ligne des Chutout (Chutout, qui se pro 

nonce chtoutt, est le pluriel de chott) 4, et sui 
le territoire de la Tripolitaine; encore pourrai~ 
on dire qu'elle n'existe réellement que dans cetli 
dernière contrée. En e1fet, si la grande et beJli. 
queuse tribu des Ourghemma ne s'est point enco~ 
soumise nettement à notre •lomination, elle n'es 
point enti<ée non plus directement en révolte. 01 

affirme qu'elle est fort hésitarrte, et le briiit cou· 
rait, à la suite de notre voyage à Zarzis, qu'elll 
était disposée à demander l'aman. Pour second~ 
ses bonnes dispositions, le général Logerot ~ 
allé s'établir au· milieu de ses récoltes et les me­
nacer. Il y a tout lieu ·d'espérer que cette dé­
monstration produira d'heureux résultats 2. Or 

si les Ourghemma se prononçaient pour nous 
.aucune grande tribu ne serait plus en état d'in· 

1. Chott, que l'on devrait écrire chothth, désigne l'é/ar 
gissement d'un ff,euve s'étendant eri une vaste nappe ou$ 
di11isant en deu:x: branches ; de la racine chathtlia être éloigné 
ou chaththa être séparé en deux bras. Tout le monde sait r 
que c'est qu'un chott. 

2. On verra plus !\lin pourquoi la campagne du généra 
J,oge!'Ot n'a pal! produit tout l'effet qu'on en att.endait. 
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surrection, nous n'aurions plus à combattre, ou 
plutôt à arrêter que les bandes insoumises qui se 
sont réfugiées en Tripolitaine, sous la protec­
tion des Turcs et sous le commandement d'Ali­
ben-Khalifa. On peut énluer approximativement 
ces bandes à 6,000 tentes, ce qui fait environ 
30,000 âmes. et tout au plus de 3 à 4,000 hommes 
capables de porter les armes. Ce serait une force 
bien peu dangereuse, si elle ne formait en quel­
que sorte un rideau derrière lequel on s'efforce 
de faire croire aux Tunisiens que se trouve la· 
Turquie. La détestable politique qui prévaut à. 
Constantinople a malheureusement décid~ la Porte 
à nous. faire en Tripolitâ.inè une guerre sourde, 
mais incessante. C'est la Turquie qui retient les 

.. insurgés, qui les empêche de se soumettre, qui 
les nourrit de fausses espérances, qui les con­
damne à une affreuse misère plutôt que de leur 
permettre d'accepter notre autorité.· Ces infor-· 
tunés meurent de faim, et la plupart d'entre eux 
ne demanderaient qu'à rentrer dans leur pays. 
Mais la Turquie s'y oppose. J'ai assisté à Gabès à 
une scène fort instructive. Un cheik arabe, dë­
voué à la France, s'était chargé d'aller à Tripoli 
pour porter des propositions d'aman aux in­
!lllrgés. A peine arrive, les Turcs l'ont saisi sous 
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prétexte qu'il risquait de provoquer des désordres 
en prêchant la paix à des gens qui désirent la 
guerre. Il n'avait pas eu le temps· de voir un seul 
Tunisien. En descendant du bateau, il s'était 
rendu au bain ; c'est là que les Turcs se sont 
emparés de lui. Ils ne l'ont rendu, sur les récla­
mations de notre consul, que le jour et à l'heure 
du départ du premier bateau retournant à.Gabès. 

En dehors des Turcs il n'existe donc plus aucun 
danger en Tunisie. Si les Turcs n'avaient pas à 
Tripoli un corps de troupes de 15,000 hommes 
toujours sur le pied de guerre, s'ils n'y retenaient 
pas par tous les moyens les réfugiés tunisiens, la 
pacification se ferait immédiatement. Ce sont 
leurs excitations, leurs promesses, leurs me­
naces qui causent nos dernlers embarras. Leurs 
agents sont répandus dans tout le pays, et ils y 

déclarent sans cesse que nous sommes décidés à 
ne faire qu'une occupation transitoire, que nous 
l'avons promis cent fois et que, si nous ne tenons 
pas nos promesses, la Turquie se chargera de 
nous y contraindre par la force. Les Italiens, 
bien entendu, les secondent dans cette propa­
gande de fausses nouvelles. Partout où nous 
somIQ.es passés dans notre voyage, nous avons 
rencontré la crainte que notre départ prochain 
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ne livrât les tribus qui se sont compromises aveo 
nous à nos ennemis et aux leurs. Ce sentiment 
est si général qu'il est partagé par la plus grande 
partie de la population européenne et juive •, 
aussi bien que par la population arabe. La récolte, 
cette année, sera excellente, grâce aux pluies très 
abondantes qui sont tombées pendant l'hiver ; on · 
s'attend à de très gros profits; mais ces profits 
seraient singulièrement compromis si nos soldats 
quittaient le pays. Aussitôt les insurgés, soutenus 
par des bandes turques et par toute la population 
pillarde de la Tunisie, se mettraient à razzier les 
contrées où nous n'avons rencontré aucune ré­
sistance. Le péril serait grand surtout à la fron­
tière tripolitaine. On sait que cette frontière, assez 
mal définie, est peuplée des deux côtés par des 
populations ardentes, belliqueuses, indisciplinées. 

1. Il ne faut mt!me pas excepter les Italiens de ce que je 
dis là. J'ai vu des Italiens protester vivement contre tout 
projet d'évacuation française de la Tunisie. Sans doute, 
disaient-ils, la prise de possession de la Tunisie par la 
France a profondément bles1é notre patriotisme. Mais enfin 
nous nous sommes résignés, et, dans la prévision d'un ré­
gime meilleur que celui du Bey, nous avons acheté des 
terres, monté des industries, préparé .des affaires. Et la 
France, en se retirant, viendrait nous ruinei· l Après avoir 
porté un si rude coup à nos sentiments nationaux, elle en 
porterait un plus rude encore à nos intérêt9 1 Mais ce serait 
odieux 1- J'atUrme que ce langage est textnel. 
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Eù Tripolitaine, les Nouaïl,' ramassis de vingt ou· 
trènte tribus, forment un contre de piraterie et 
de.brigandage toujours en activité. Ces écumeurs 
de teITe n'attendent qu'une occasion pour tomber! 
sur les Accaras de Zarzis et sur les autres 
tribus qui ont reconnu notre autorité. Le jour 
où nous abandonnerions, je ne dis pas la Tu­
nisie, mais seulement le Sud de la Tunisie, nos 
alliés seraient immédiatement razziés et massa-' 
crés. Aussi, loin de repousser l'occupation fran­
çaise, ceux~ci la· réclament-ils avec instance. Ils 
n'y a pas.de garnison à Zàrzis; la France· n'y est 
représentée que par une simple canonnière qui 
mouille à plus d'un kilomètre de la plage. Les 
Accaras en sont désolés. Ils voudraient voir nos 
soldats au milieu d'eux. Je ne sais si on leur don­
nera cette satisfaction ; mais il est certain que les 
marches qu'exécutent en ce moment le géneral 
Logerot, le général Philibert et le général Jam ais, 
ne doivent pas être de simples démonstrations, et 
qu'.il faudra laisser une partie de leurs troupes, 
en un point bien choisi, parmi les tribus du Sud, 
comme un appui pour ces dernières et un avertis­
sement pour'la Turquie. 

Les détails que je viens de vous donner et que 
j'ai rPcueillis 'directement ·ne prouvent-ils pas 
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qu'on a fort exagéré et .les. ditllcul~és de. la con­
quête de Ja Tunisie, et le prix qu'elle nous a coûté! 
Qu'en un an nous nous soyons rendus maîtres de 
la Régence.au point d'IJ,voir uniquement ày crain­
dre les intrigues d'une puissance voisine et nos 
propres défaillances, c'est là un succès que les 
passions politiques ont pu obscurcir et voiler, 
µiais qui n'en est pas moins éclatant. Il est presque 
admis aujourd'hui en France que l'expédition de 
Tunisie a ètë une déplorable aventqre, que nos 
troupes y ont montré une incontestable faiblesse, 

. !}Ue notre administration militaire y a fait preu.ve 
d'une incurie profonde,.que notre diplomatie n'y 
a commis que des maladresses, que nous n'y avons 
rencontré que des échecs; e~ que, si nous ne par­
venons pas à nous en retirer vite, nous n'y essuie­
rons à l'avenir que ·des désastres. Rien de plus 
impopulaire chez nous que ce beau pays qui excite 
la jalousie des Anglais et la convoitise des Italiens. 
L'opinion publique, faussée par des polémiques de 
presse et d.es discussions de tribune où Ton n'a re­
cherché que le scandale, est ouvertement hostile 
il toute politique capable de. nous en assurer la 
possession définitive. On regrette même que nous 
en ayons acquis la possession provisoire. C'est ayec 
·1a timidité effarée qui a succédé à netre· ancienne 
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témérité, qu'on juge 11ne ;,ntreprise dont le seul 
défaut est d'avoir été·commencée sans plan arrêt~ 
et con<luite sans décision. Oh n'avait pas eu tort, 
au début de la campagne, de tenir en assez faible 
estime le.courage des Tunisiens. Tous les histo­
riens, tous les géographes ont constaté que le ca­
ractère belliqueux des Arabes st des Berbères dé­
croît à mesure qu'on s'avance vers l'Est. Les tribus 
nomades du Maroc sont singulièrement hardies et 
turbulentes; celles de la province d'Oran ont le 
même tempérament; il n'en êst déjà plus ainsi 
dans la province d'Alger; la province de Constan­
tine esï peu guerrière et la Tunisie ne l'est pas 
du tout. En continuant le long de la côte 4 , on 
arriverait à l'Égypte, où on ne rencontre que des 
fellahs mous et sans vigueur. Cette singulière loi 
ethnique a existé depuis des siècles; les Romains 
l'avaient déjà vérifiée. C'est donc avec raison qu'on 
avait compté sur une faible résistance de 1a part 
'de la Tunisie. Peut-être même avait-on exagéré 
l'humeur entreprenante de ce·rtaines tribus, des 

1. Il t"°ut cependant fah·e exception. pour les Bédouins de la 
Tripolitaine et du dése1-t lybique qui sont de véritables bar­
bai es. Mais leur énergie presque sauvage tient à la nature 
du pays affreux qu'ils habitent sur le littoral; lea population• 
des oaais de Tripoli et des belles côtes Cyrénaïques soni beau· 
coup plus douccg. 

: 
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Khroumirs par exemple, dont la i;nauvaise réputa­
tion était assurément surfaite. Après avoir essayé 
de lutter dans deux ou trois combats inégau~, ils 
se sont résignés à notre domination et n'ont même 
pas eu depuis une seule wlléité de rëvolt.e. Mais, 
si l'idée qu'on se faisait des populations tunisiennes 
était parfaitement juste, les conséquences qll'on en 
a tirées étaient au contraire très fausses. Lorsqu'on 
se trouve en pr~sence d'Arabes dépourvus d'éner­
gie, le seul moyen d'éteindre en eux toute idée de 
résistance est de leur montrer immédiatement 
qu'on est trèii tort, et qu'on les écrasera sans pitié 
s'ils tentent de s'insurger. Au lieu de -~ela, nous 
sommes arrivés en Tunisie avec la prétention de 
nous y faire accueillir en alliés, en amis, de nous 
y insinuer par la séduction et de nous y maintenir 
par la foroe morale. On voulait pouvoir dire aux 
Chambres que nous ne faisions pas la guerre, que 
nous ne marchions pas à une conquête; on se ber­
çait de l'illusionqu'une simple démonstration mi-· 
litaire et un succès diplomatique sutllraient à re­
lever notre prestige aux yeux ·des Arabes. Mais 
ceux-ci ~e croient qu'aux faits qui frappent leurs 
yeux, ou aux rêves qui remplissent leur imagina­
tion; et lorsqu'ils ont vu nos troupes, à la suite du 
traitë'au Bardo, -commencer l'évacuation du pays, 
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ils se sont imaginés que nous reculions. Le jour-• 
nal omciol do la Régence ne souftlait mot du traitê; · 
en rm·anche, il annonpit pompeusement que, sur 
un soul mot du Bey, le général Breart avait re­
noncè à entrer à Tunis. Du haut de leurs murailles · 
tlo carton, flanquées des canons les plus invraisem­
blabh,111 l~s indigènes nous ont ms partir, tandis i 

t1u'auoun d'eux n'avait assisté à la scène tragi-co-, 
1ul1.1ue qui s'titait déroulée dans le palais beylical. 
l>'uu bout à l'aut1·e do la Régence .. on s'est imaginè 
quo Tuuls mérite1•ait sou nom d'El Maroussa Oa · 
bll'll ga1•tlôo), ot que los saints qui la protègent 
avaiont füit fuir nos soldats. 1 

lilmp1•t'ssion a ôtè plus grande encore lorsque 
Io g0n1kal Farrc a commis la faute inexcusable de 1 

rappeler la meilleure partie du corps d'occupation. 
C'est à cette imprudence qu'ont été dues toutes les 1 

dimcultés qui nous ont coûté tant d'hommes et i 

tant d'argent. Sur ce point, l'opinion des militaires 1 

que j'ai vus en Tunisie est unanime. Il n'y aul'".iit 
pas eu d'insurrection, ou l'insurrection aurait à 
peine durè quelques jours si les 20,000 hommes 
qui sont rentré~ en France à la sui te de la première I 

.campagne etaient restés quelques mois de pl_us en 1 

Afrique. On a beaucoup llxagéré dans les journaux ' 
et à la Chambre les pertes que nous a fait éprou- 1 
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ver le climat de la Tunisie. Néanmoins ces pertes 
ont été considérables. Nous avons eu peu de tués 
et peu de blessés, ce qui s'explique ·sans peine 
lorsqu'on voit de quels fusils les Arabcii sont ar­
més et de quelle -manière ils s'en servent; mais 
personne n'ignore les ravages que la fièvre a cau­
sés dans nos rangs. Le corps d'occupation se com­
posait en majorité de jeunes soldats dont le tem­
pérament moral et physique était à peine formé. 
Il leur a fallu quelque temps pour s'habituer au 
feu; il leur en a fallu davantage pour s'habituer au 
pays. En général, les troupes qui combattent en 
Afrique perdent rapidement le tiers de leur effec­
tif; mais les deux autres tiers sont excellents. C'est 
un calcul qu'on a fait en Algérie et qu'il a fallu 
malheu~eusement refaire en Tunisie. Si noml!reux 
qu'il soit, un régiment vaut peu de chose lorsqu'il 
n'a pas ·payé ce tribut. Le général Logerot me di­
sait à Gabès, _au moment de partir pour son expé­
dition dans le Sud, qu'il frait au bout du monde 
avec les bataillons réduits dont il dispose aujour­
d'hui, tandis que les bataillons complets qu'il con­
duisait au dé"but de la campagne ue lui inspiraient 
aucune confiance. AYec cC's derniers, il hésitait 
devant toute entreprise un peu périlleu"se; rien ne 
}'.effraie avec les premiers. L'expédition contre les 

4 
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Khroumirs, la marche sur le Kef et sur Tunis 
avaient fait passer le corps d'occupation par l'é­
preuve décisive, inévitable, sans laquelle une ar­
mée d'Afrique manque totalement de solidité. Nos 
soldats s'étaient aguerris au feu. Ils connaissaient 
la manière de combattre des Arabes; tous ceux 
dont la santé ne pouvait s'accommoder du climat 
de la Tunisie étaient restés dans les ambulances. 
C'est ce moment que le ministre de la guerre a 
choisi pour en rappeler vingt mille en France, 
sans prévoir qu'il serait obligé bientôt de les rem­
placer par des troupes nouvelles, arrivant au fort 
de l'été, et condamnées par suite à subir des pertes 
bien plus considérables encore que celles de leurs 
devancières. 

Naturellement les Arabes ont profité d'une im­
prudence dans laquelle ils ont vu une preuve in­
contestable de faiblesse. Tranquillisés par le traité 
du Bardo, que nous regardions si mal à propos 
comme un chef-d'œuvre diplomatique, nous négli­
gions de surveiller les actes du gouvernement tu­
nisien. Chaque jour des soldats de l'armée du Bey 
désertaient sous nos yeux, sans que nous eussions 
la prévoyance de comprendre qu'ils allaient sou­
lever l'insurrection dans les provinces. Ils par­
taient, non seulement d'une manière isolée, mais 
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par bandes s'élevant parfois jusqu'à cent hommes. 
On les laissait faire. Munis d'armes supérieures à 
celles iles tribus, quoique d'une qualité médiocre, 
fanatisés par nos adversaires les plus violents, ce 

~ sont eux qui ont semé lè vent qui s'est déchaîne 
sur nous en tempêtes. Bientôt la révolte a éclaté 
partout, et il a fallu commencer une nouvelle cam­
pagne. Si nous avions eu encore les vingt mille 
hommes aguerris qui venaient de rentrer en 
France, cette campagne n'aurait duré que quel­
ques jours, tout au plus quelques semaines. Mais 
on a dû attendre des troupes fraîches, qui ont mis 
beaucoup de temps pour arriver, qui en ont mis 
plus encore pour s'habituer à la guerre et au cli­
mat. C'est alors que se sont produites c·es épidémies 
déplorables don1 l'opinion a été si vivement émue. 
Le nombre des victimes a été grand; tout le monde 
cependant m'a affirmé que là encore les exagéra­
tions de la presse et de la tribune avaient singu­
li~rement altéré la vérité. En général, l'armée 
parle plutôt avec malveillance qu'avec bonne grâce 
de l'administration militaire et sanitaire. Presque 
tous les otllciers que j'ai rencontrés m'ont attesté 
cependant que le service des ambulances n'avait 
pas été plus mat fait en Tunisie que partout ail­
leurs. Sans doute, au premier moment, il y a eu 
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bien des mêcomptes. Rien n'était prêt; on n'avait 
pas de· moyens de transporter rapidement les 
malades loin des foyers d'infection ; fos lits man­
quaient; les remèdesètaient insuffisants; mais n'en. 
est-il pas toujours ainsi forsqu'on arrive dans un 
pays inconnu, dépourvu de routes, sans moyens de 
communications 9 Peu à peu,· les ambulances ont 
été parfaitement organisées. L'état des troupes, 
fürtift_ées par les premiers efforts, est devenu 
meilleur. On avait préparé 600 lits pour la colonne. 
Lôgerot à Gabès, lorsqu'elle a effectué sa marche 
de Kairouan vers le Sud. La colonne se composait 
de -5,500 hommes. Quatre vingt-trois seulement 
sont restés aux ambulances, et il n"y a eu que 
quatre morts. Je prends cet exemple parmi plu­
sieurs· autres qu'on m'a cités. Aujourd'hui la santé 
des troupes est excellente, et les hôpitaux sont par­
faitement organisés. J'en ai visité beaucoup; ils 
étaient presque vides. Les lits, placés dans des 

,baraquements fort bien aérés, sont des plus con..;. 
fortables. J'en parle .par expérlence, car j'ai cou­
ché dans plusieurs d'entre eux, en traversant des 
petites villes où on ne pouvait pas s'installer ail­
leurs pour passer la nuit. J'étais enchanté de con­
stater qu'il .y avait des lits d'hôpitaux à l'usage 
dP!'I voyageurs, et non moins enchanté de recon-
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naître que ces lits .ne répondaient en rien a_ux ef­
frayantes descriptions que j'avais lue~ il y a quel­
ques mois dans les journaux. 

L'impression q1fon éprouve en parcourant la 
Tµnis~e est . do~c une impression de surprise 
P91.U' la rapidité avec laquelle nous nous sommes 
complètement" emparés du pays, et, d'autre part, 
une impression de regret, à la _pensée de la rapi'"'. 
di té plus grande encore avec laquelle nous aurions 
p~ nous en r~ndre maîtres, si des fautes politiques 
et militaires commises non sur les lieux, _mais à 
Paris, n'y avaient pas provoqu_é une insurrection 
contre laquelle nous avons lutté plusieurs moi~.· 
J ~ répète que les Arabes de Tunisie sont très 
doux, très timides, m~s que c·est précisément à 
ca~se de cela qu'ils se révoltent dès qu'ils croient 
avoir affaire à de plus timi!f.es qu'eux. Ils de­
viennent alors, suivant l'expression_ vulgaire, des 
moutons enragés. Un exemple plus signitlcatif 
encore de cette violence qui n'est qu'une preuve 
de faiblesse, peut se tirer de ce qui se passe en ce 
moment en Égypte, où des fellahs, courbés depuis 
des milliers d'années sous la courbache, se sen­
tant par hasard à l'abri de toute répression, se 
livrent à de si déplorables excès. L'Arabe est un 
enfant qui tremble lorsqu'il craint le châtiment, 

- 4. 



66 LA TVNISJK 

mais qui s'emporte dès qu'il le voit s'éloigner. 
Voilà pourquoi nous devons profiter des leçons 
que nous avons reçues l'année dernière, afin d'évi­
ter de retomber dans les erreurs qui nous ont fait 
tant de mal. Bien des per sonnes en France rêvent 
de recommencer la faute du général Farre en di­
minuant peu à peu le corps d'occupation de la 
Tunisie et en arrivant graduellement à le suppri­
mer. Or, qu'on ne s'y trompe pas : si une m.esure 
pareille vient à être adoptée, il en résultera des 
complications terriblss contre lesquelles il ne nous 
sera peut-être pas possible de lutter victorieuse­
ment. Que nous ayons eu tort ou raison d'aller en 

• Tunisie, nous y sommes, et l'émotion produite 
par cette conquête a été telle dans le monde 
arabe, que la Régence est devenue en quelque 
sort0"la clef de voûte de nos possessions africaines. 
Évacuer la Tunisie serait non seulement un acte 
déshonorant, qui livrerait toutes les tribus sou­
mises à notre autorité aux reprbsallles sanglantes 
de leurs ennemie, mais ce serait de plus une 
abdication éclatante de notre domination en 
Afrique et de notre in6uence en Orient. Le jour 
où nos soldats abandonneraient de nouveau le 
pays, il se produirait un mouvement analogue à 
celui qu'a provoqué le rappel du premier corps 
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d'occupation ; se~lement ce mouvement ne serait 
pas restreint à la Tunisie; il gagnerait l'Algérie, 
qui se soulèverait tout entière sous les provoca­
tions des Turcs. Ce premier succès de la politique 

· antifrançaise griserait les Arabes. De quelques 
précautions diplomatiques que nous couvrions 
notre retraite, ceux-ci n'y verraient qu'un aveu 
d'impuissance dont ils se hâteraient de profiter. 
Retirer les 80,000 hommes qui sont aujourd'hui 

1 en Tunisie, serait nous condamner 4 en envoyer 
bientôt 100,000 en Algérie. C'est donc par pru­
dence, par timidité même qu'il faut rester dans· la 
Régence. Mais si nous y restons, nous ne devons 
pas le èaire en camp volant, dans une situation 
précaire qui nous livre sans défense à toutes les 
intrigues ; nous devons nous y établir solidement 
et définitivement. C'est ce que je vous prouverai 
dans mes prochaines lettres, en vous indiquànt les 
moyens à employer pour nous assurer la posses­
sion tranquille d'un pays que nous avons conquis 
et dont la perte aurait pour nous des conséquences 
si graves qu'il y aurait dritablement de la folie · 
à s'y exposer. 



IV 

LA COMMISSION FINANCIÈRE 

Ce ne sont pas seulement les populations tuni­
siennes, indigène et européenne, qui regardent 
aujourd'hui notre domination en Tunisie comme 
un fait définitif: les puissances étrangères elles­
mêmes l'acceptent résolument, ou s'y résignent 
avec plus ou moins de bonne grâce. La situation · 
diplomatique n'a plus, à Tunis du moins, le carac­
tère aigu, violent qui la rendait il y a quelques 
mois si dangereuse. Je ne veux pas dire que tout 
le monde regarde du même œil le traité du Bardo; 
mais tout le iµonde paraît convaincu que nous 
sommes résolus à en tirer les dernières consé­
quences, et on attend avec plus de curiosité que 

_J 
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de colèrel'œuvre d'organisation politique et admi­
nistrative que nous avons promis <l'entreprendre. 
Sans doute.il serait naïf d'espérer que certaines 
puissances l'accueilleront par des applaudisse­
ments. Mais ce n'est pas ce que nous leur de­
m.andons; nous leur demandons seulement de ne 
pas l'entraver. L'Angleterre a mis bien des années 
à.reconnaître la conquête de l'Algérie sans que 
ses lenteùrs nuisissent en rien à nos intérêts; il 
en sera de même pour la Tunisie. La réserve de 
l'ltalie et de l'Angleterre ne doit pas nous émou­
voir, pqurvu qu'elle n'aille pas jusqu'à l'opposi­
tion déclarée. Or, ce genre d'opposition n'e~t 

p9int à craindre .. Quant aux autres puissances, 
elles ont accepté purement et simplement le 
traité du Bardo. Il y a peu de jours, l'Allemagne a 
envoyé ici un nouveau consul, qui est un savant 
voyageur, un géographe du premier ordre, un 
homme de la plus haute distinction, M. le docteur 
Nachtigall. C'était la première fois, depuis que 
nous sommes en Tunisie, qu'un représentant d'une 
nation étrangère était accrédité auprès du Bey. 
D'après le traité du Bardo, c'est notre propre re~ 
présentant qui est le ministre des affaires étran­
gères de la Rég.ence; mais on sait que cette dispo­
sition a soulevé les plus grandes protestations de 
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la part de beaucoup de membres du corps consu­
laire. M. le docteur Nachtigall s'y est soumis, au 
contraire, sa~s la moindre hésitation, et c'est par 
l'intermédiaire du chargé d•aftaires de France 
qu'il s'est fait présenter au Bey, reconnaissant 
ainsi, au nom de son pays, les droiœ qu'on ne 
saurait plus nous contester. 

Je répète donc que rien ne s'oppose à notre 
puissance en Tunisie, et que tout le monde s'at­
tend à ce que nous en profitions pour donner 
à ce malheureux pays une administration capable 
d'&ITêter la désorganisation qui le ruine. Ce se- , 
rait un déshonneur pour nous de le laisser dans 
l'état où nous l'avons trouvé, état tellement 
grave, tellement douloureux et ruineux, que s'il 
durait quelque temps encore il am~nerait de vé­
ritables désastres. J'aurai à examiner avec quel­
que détail la situation intérieure de la Tunisie ; 
mais je veux commencer tout de suite par le 
point capital et mettre le doigt sur la plaie vive 
qu'il faut guérir à tout prix, sous peine de voir 
le fruit de nos efforts militaires et diplomatiques 
absolument perdu. Je lisais récemment dans un 
excellent ouvrage de M. E. de Laveleye les lignes 
que voici: c Le crédit que nou-s apprenons à 
bénir comme une fée bienfaisante qui multiplie 
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les biens de· l'humanit.S, est devenu pour ces 
populations (les populations de l'Italie} un 1léau 
pire que la peste et la famine au moyen âge, car 
celles-ci étaient passagères, et l'autre est per­
manent. C'est l'abus du crédit qui a ruiné la Tur­
quie, l'Égypte. l'Italie, l'Autriche, la Russie, tous 
les pays dont les moyens de production ne sont 
pas en rapport avec les dépenses exagérées faites 
par ceux qui les gouvernent. Le crédit est l'agent 
de paupérisation le plus actif qui soit en œuvre 
aujourd'hui. Il crée des classes entières de ren .. 
tiers qui vivent dans l'oisiveté, et, pour les payer, 
l'impôt arrache aux malheureux cultivp.teurs le 
fruit de leur travail. Ajoutez la commission et 
la prime au moment où les emprunts se con­
cluent. C'est en Égypte qu'on peut le mieux étu­
dier ce lamentable phénomène. L'exploitation, 
ou, pour mieux dire, l'écorchement qes fellahs, 
est organisée par, une commission anglo-fran­
çaise et pratiquée avec une dureté impitoyable. 
C'est un des spectacles les plus odieux que 
présente notre globe, en proie à tant d'ini­
quités. L'esclavage des noirs était la félicité 
en comparaison, . car on épargnait le nègre, 
qui représentait un capital. Mais le· fellah, 
qu'il meure de faim ou sous le bâton, qu'im~ 
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1101·to aux porteurs de la dette égyptienne 1 ! > 

Cc que M. de Laveleye disait de l'Égypte, et 
qui n'est plus vrai depuis longtemps grâce à la 
i·éforme administrative si heureusement accom­
plie dans ce pays, pourrait s'appliquer avec une 
justesse parfaite à la Tunisie. La Régence est 
aujourd'hui exploitée sans merci ni miséricorde 
}lar une commission financière qui tarit tous ses 
rovenus et qui la conduit rapidement à une ruine 
totale. Agissant au nom de créanciers impitoya­
bles, cetto commission n'a pas le droit de ·se 
prèoccu}lor de l'intérêt de la Tunisie et de mettre 
quelque mansuétude, no fût-ce qu'au nom de la 
prévoyanèe, dans· le traitement qu'elle lui fait 
11ubir. li faut qu'elle la pressure jusqu'au sang; 
il J.nut, non seulement qu'elle s'empare de toutes 
ses i•ossources, mais qu'elle les· épuise. Elle. ne 
11aurait se prêter à aucune réforme, car une ré­
forme quelconque· aurait comme conséquence 
immédiate une perte pour les créanciers, et 
ceux-ci no veulent rien perdre. Que le fellah 
meure de faim ou sous le bâton, suivant l'expres­
sion ·de :M. de Laveleye, peu leur importe 1 Quo 
la Tunisie se lltlssèche et se brise dans la main 

J. -Lett1·es d'Italie, par G. de Laveleye, p. 332. 
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qui l'étreint, peu leur importe encore 1 Pour eux, 
la question du coupon domine toutes les autres, 
cè qui est fort naturel d'ailleurs et ce dont il 
serait absolument puéril de leur faire un crime. 
Et ce qui rend cette situation particulièrement 

, triste, odieuse et tragique, c'est qu'elle ne sau­
rait a:voir ·de terme, même dans un avenir éloi­
gné. La Dette égyptienne s'amortit chaque jour. 
1 .. a Dette tunisienne est une dette perpétuelle; 
elle est mieux encore, elle est une dette crois­
sante ; non seulement ~n ne l'amortit jamais, 
mais elle est organisée de telle manière qu'il est 
impossible de no pas l'augmenter annuellement. 
Le poids qui pèse sur la Tunisie devient donc 
sans cesse plus lourd. Écrasée sous cette m~sse 
grandissante, la Régence sue et saigne tout ce 
qu'elle a de richesses; mais ne doit-mi pas pré­
voir le jour assez prochain où il ne lui restera ni 
sueur, ni sang, ni or, ni rien, et où le terrible 
1léau, si énergiquement décrit par M. de Lave..; 
laye, l'aura en effet frappée d'une destruction 
plus terrible que celle que pouvaient produire la 
peste et la famine du rnoyèn âge! 

Comment la Tunisie est arrivée à cet état épou­
vantable, qui ne saurait se prolonger sans· bonté 
pour nous et sans une ruine irrémédiable pour 

o 
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elle, personne ne l'ignore. Son histoire est celle de 
toutes les nations orientales; elle ressemble d'une 
manière (rappante à l'histoire de l'Égypte; le théâ­
tre est moins grand, les acteurs sont plus médio­
cres, mais la pièce est la même. Le goût du luxe, 
des dépenses folles, le besoin de satisfaire les 
convoitises ardentes des favoris indigènes et les 
besoins insatiables des aventuriers européens, l'i- 1 

gnorance profonde et l'irrémédiable naïveté des 
1 

Orientaux en matière de finances ont poussé le 1 

Bey à contracter des emprunts dans des cond.itions · 
le~ plus onéreuses. En 1869, la dette s'élevait au 
chi:flre de 275,000,000 de francs. Il va sans dire ' 

1 

que la Tunisie n'en avait touché qu'une bien faible 1 

part, et que, dans cette comédie orientale digne à 
. tous égards de Molière, les crocodiles empaillés et . 
les boîtes à musique avaient joué leur rôle ordi­
naire. Il va sans dire aussi que les sommes réelle-

1 

ment touchées par le Bey avaient été employées aux; 
plu.s tristes usages, et que, saufles travaux pour la 1 

eonduite des eaux de Zaghouan à Tunis, lesquels 
d'ailleurs avaient été conduits eux-mêmes de la 
manière la plus dispendieuse, elles n'avaient servi 
à aucune entreprise d'utilité publique. Le pays 
n'avait donc pas vu augmenter ses ressources, et il· 
fallait, pour satisfaire à l'intérêt et à l'amortisse-
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ment d'une dette relativement colossale, qu'il four­
nît chaque année plus de 5millionsd'intérêtsl Dans 
de pareilles conditions, la banqueroute était inévi­
table. Un inspecteur des finances français, M. Villet, 
fut chargé de liquider la Dette, d'écarter les créan­
ces véreuses, d'assurer le paiement des créanciers 
de bonne foi dans les meilleures conditions possibles,. 
enfin d'éviter le retour des anciens désastres en 
donnant au Bey un conseil de tutelle des plus éner­
giques. Il n'est que juste de reconnaître l'intelli­
gence, la probité, l'habileté avec lesquelles M. Villet 
s'est acquitté de cette besogne ingrate. Par ses 
soins, la dette a été unifiée et réduite au chiffre 
de 125,000,000defrancs; une partie des impôts a été 
donnée en gage aux créanciers, et l'administra­
tion de ces impôts a été confiée à une commission 
financière internationale qui a obtenu en outre un 
droit de surveillance sur l'ensemble des finances 
de la Régence. Ces dispositions répondaientadmi..;. 
rablement au but pour lequel elles étaient prises. 
M. Villet n'avait pas à se préoccuper de la pros­
périté de la Tunisie : chargé uniquement de dé­
fendre les intérêts des créanciers, il devait trouver 
le moyen de les garantir de la manière la plus 
étroite. Son rôle n'était ni celui d'un homme po­
litique, ni celui d'un réformateur, encore moins 
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celui d'un philanthrope; c'était le rôle d'un liqui­
dateur de banqueroute qui cherchait à tirer le meil­
leur pa1·ti possible d'une situation désastreuse au 
profit unique de ceux que la banqueroute a,·ait 
lêsés. 

Pour se rendre compte de la manière dont il 
s'e11t acquitté de cette œuvre spéciale, il me suffira 
d'exposer brièvement l'organisation financière 
établie par lui en Tunisie. Les impôts du pays ont 
été divisés en deux catégories : d'abord les impôts 
affectés au service de la dette, ensuite les impôts 
réservés au gouvernement beylical. Naturellement 
on a choisi pour les impôts affectés, ceux dont le 
rendement était le plus sûr et la perception la plus 
rapide; ce sont : les douanes d'importation et 
d'exportatiim, - un certain nombre de taxes mu­
nicipales, telles que les droits de marchés, - les 
contributions indirectes et l'impôt sur les loyers 
établis dans les prinCipales villes de la Régence, -
l'impôt sur les oliviers dans les provinces les plus 
riches, - le droit de timbre, - tous les monopoles 
existant dans la Régence, c'est-à-dire Io tabac, le 
sel, la pêche des lacs de 'funis et de Bizerte, celles 
des poulpes et éponges sur les côtes, la tannerie, 
etc. Les impôts réservés au gouvernement sont : 
la capitation omedjba, qui est le plus important des 
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revenus tunisiens, mais aussi le pl\,ls difficile à 
percevoir puisqu'on ne l'arrache, on le sait, aux 
contribuables, qu'à l'aide de véritables expéditions 
militaires, - l'impôt sur les oliviers dans les pro­
vinces peu agricoles, et l'impôt sur les palmiers, 
- les contributions indirectes dans les centres 
peu importants, et le produit du domaine. J'ai sous 
les yeux. le budget de l'année 1881-1882. Les re­
yenus concédés s'élèvent à 5,120,000 fr., et les re­
venus réservés à 5,640,000 fr. Ainsi, près de la 
moitié des impôts de la Tunisie est officiellement 
employée au service exclusif de la dette. Mais, 
comme cette moitié ne suffit presque jamais au 
paiement du coupon, le gouvernement doit par­
faire la différence avec le produit des ressources 
qu'il s'est réservées, en sorte qu'en réalité c'est 
plus de la moitié des impôts qui passe entre les 
mains des créanciers. 

Pour assurer la bonne administration des reve­
nus affectés et pour empêcher la dilapidation des 
revenus réservés, une organisation financière très 
habilement combinée a été organisée. Elle se com­
pose: 1° ~u comité exécutif, qui joue le rôle de 
ministre des finances de la R~gence; 2° du comité 
de contrôle, qui a la surveillance des revenus af­
fectés, et. par extension, celle des revenus réser-
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vés, mais quoi servent de garantie éventuelle aux 
intérêts des créanciers. La réunion du comite 
exécutif et du comité du contrôle forme la com­
mission financière. Le Bey ne peut, sans son assen­
timent, taire d~s concessions, contracter des em­
prunts-, etc. etc. Elle siège tous co1nités réunis, 
et ses décisions sont prises à la majorité des voix; 
mais quand il ne s'agit que de l'administration 
financière de la Régence, à l'exclusion des reve­
nus affectés, c'est-à-dire de la perception des im­
pôts réservés, de la préparation du budget, etc., 
le comité exécutif est seul appelé à délibérer. Ce 
comité se compose de trois membres: le premier 
ministre, un Tunisien au choix du Bey et un in­
specteur des finances nommé par lui, sur la propo­
sition du gouvernement français. Le premier mi­
nistre est en outre président, et l'inspecteur des 
finances, vice-président de la commission finan­
cière. Le comité de contrôle est formé de six mem­
bres, nommés en raison de deux pour les créan­
ciers de chacune des nationalités française, anglaise 
et italienne. 

Pour compléter c~tte organisation, la commis­
sion financière a établi un COl).seil d'administra­
tion chargé de gérer les revenus affectés. Ce con­
seil comprend cinq membres; un Français, un An-
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glais, un Italien, un Tunisien, un Européen d'une 
autre nationalité que l'anglaise, la française, l'it.a­
lienne. C'est la commission financière qui choisit 
le président du conseil d'administration : le con­
seil élit lui-même son vice-prèsident. Naturelle­
ment ce conseil est pla<'J sous l'autoritë du comité 
exècu tif et sous la surveillance du comité de con­
trôle; son prèsident remplit en quelque sorte les 
fonctions de directeur général des revenus affec­
tés, tandis que l'administration même de ces re­
venus est placée entre les mains des quatre autres 
membres. Grâce à son importance toute particu­
lière, le service de la douane a été confie à un di­
recteur pris en dehors du Conseil, lequel est en ce 
moment un Italien. 

Telle est, en rèsumê, l'organisation financière de 
la Tunisie. Une partie des revenus de la.Règence est 
aliênèe et administrée, sous le contrôle de l'État, 
par une commission internationale, et l'autre par­
tie est perçue et dépensée sous le contrôle du co­
mité exécutif de cetto commission. Ce qui a frappé 
le plus jusqu'ici, dans cet ingénieux système, les 
observateurs politiques, c'est son caractère inter­
national. Il y a là, en effet, un danger du premier 
ordre, et comme presque tous les titres de la 
Dette tunisienne appartiennent à des créanciers 

-,.. 
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français, c'est un danger auquel nous nous sommes 
exposés assez gratuitement. En tous pays, mais 
surtout dans les pays orientaux, les finances sont le 
nerf de toutes choses; celui qui possède les finan­
ces possède l'administration et le gouvernement. Il 
est donc parfaitement certain que nous ne serons • 
jamais ce que nous devons être en Tunisie~ si nous 
partageons avec d'autres puissances, sous pré­
texte d'intérêts financiers, l'administration et le 
gouvernement de la Régence. Je dois dire que la 
commission financière est toujours restée en de­
hors des conflits politiques, qu'elle s'est occupée 
de son œuvre propre sans chercher à. empiéter sur 
des attributions qui ne lui appartenaient pas. Mais 
cela vient de ce que les luttes d'influence interna­
tionale avaient les consulats pour théâtre et les 
consuls pour acteurs, jusqu"à notre interV'ention 
militaire, et que, depuis cette intervention, la 
commission, qui se sent menacée, évite tout ce qui 
pourrait précipiter sa ruine. Montrera-t-elle la 
même prudence, la même longanimité, lejouroù, 
sûre de l'avenir, elle deviendra, par l'abaissement 
forcé des consulats, la seule force internationale 
de la Tunisie î Ceux qui ont vu, comme moi, en 
Égypte le parti qu'on peut tirer des institutions 
financières au profit de la politique des pays étran-
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gArs sont absolument convaincus du contraire. Il 
faut quo nous soyons chez nous en Tunisie; or, 
nous n'y serons pas chez nous, tant que l'Italie, 
l'Angleterre, ou une puissance quelconque y par­
tagera avec nous la gestion des finances. Un agent 
habile, souple, habitué aux intrigues orientales, 
nous enlèvera sans beaucoup de peine la majorité 
dans la commission. Ce n'est pas le gouvernement 
français qui nomme cette commission, il en dé­
signe seulement le vice-président ; le choix des 
membres est laissé aux créanciers, qui mettront 
toujours leur intérêt particulier au-dessus de l'in­
térêt général de la politique nationale. Dans le 
conseil d'administration nous sommes fatalement 
en minorité, puisqu'il y a en face de nous troi~ 
étrangers et un Tunisien, et qu'en supposant que 
ce dernier ne nous abandonne jamais, nous n'en 
resterons pas moins dans la position de deux 
contre trois. Le conseil d'administration est re­
nouvelable tous les trois ans; en ce moment il est 
fort bien composé, parce qu'il a été élu sous le 
coup de nos succès militaires; mais aux pro­
chaines nominations ou ne peut répondre de rien. 
Jadis il était présidé par un Anglais, il peut l'être 
demainparunltalien.Or,c'estceconseilquinomme 
tous les agents financiers. Ces agents jusqu'à ce 

t'). 
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jour ont étè pris parmi les Européens établis en 
Tunisie; c'était fatal, car il était impossible de 
faire venir des fônctionnaires du dehors pour 
occuper une position précaire et transitoire; mais 
comme les Italiens et les Maltais sont beaucoup 
plus nombreux que nous en Tunisie, ~e sont eux 
qui l'ont emporté presque partout, en sorte que 
dans un pays où nous avons versé tant de sang, 
que nous occupons militairement, que nous ne 
pouvons pas abandonner sans nous exposer à la 
perte de nos possessions d'Afrique et à la ruine de 
notre influence orientale, l'administration finan­
cière est entre les mains de ceux 'qui ont le plus 
grand intérêt à nous -contrecarrer de toutes les 
manières, à nous créer sans cesse des difficultés, 
à tendre sous nos pas des pièges qui nous rendront 
toute marche impossible. 

Il y a là, je le répète, un danger politique du 
premier ordre, sinon pour le présent, au moins 
pour l'avenir. Qu'on n'oublie pas que la commis­
sion financière est maîtresse des revenus les plus 
productifs du pays, que son assentiment est né­
cessaire pour l'émission de tout emprunt, pour 
l'obtention de toute concession, pour le maintien 
de toutes celles qui auraient été faites indument; 
que le comité exécutif flxe ~t encaisse les reve-
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nus même réservés; qu'il établit le budget, or­
donnance les dépenses, crée les impôts; que le 
Conseil d'administration exerce une influence di­
recte, multiple, incessante sur toutes les aft'aires 
de la Régence. Nous nous croyons maîtres du 
pays, nous avons t'ait des sacrifices énormes pour 
cela, et les douanes qui enveloppent toute la Ré­
gence, qui, tant pour l'exportation que pour l'im­
portation, traitent avec les principaux habitants 
du littoral, avec ceux dont l'influence sur les tri­
bus est la plus directe, avec ceux qui peuvent y 
répandre à leur gré un esprit d'apaisement ou un 
esprit de révolte, les douanes q:Ui surveillent la 
contrebande de la poudre et des armes de guerre 
sont sous la direction d'un Italien. C'est à peine, 
paraît-il, si l'on y compte trois Français 1 Est-il 
besoin d'insister sur les inconvénients d'une pa­
reille situation 9 Es.t-il besoin d'en signaler les 
périls 9 Si par cette prudence excessive qui est en 
Orient le comble de l'imprudence, par ot5t amour 
des demi-mesures, des demi-solutions dont, hélas 1 
l'art malencontreux semble être devenu le plus 
sûr garant des succès parlementaires, nous com­
mettons la faute de laisser toutes les puissances 
intervenir dans l'administ.ration financière de la 
Tunisie, c'est en vain que nos soldats en tiendront 
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l\la p0$tOs fortiftès, Jos positions importantes. Les 
lut••igut\s lllineront le terrain sous leurs pieds, et un 
jo\U' ou l'autr(\, au moment où des difficultés eu­
t•opt\,,nnes appelleront ailleurs notre attention, 
nou!'I y Vt\rrons éclater des conspirations longue­
m ~nt p1-J1)nrées, qu'iwec un peu -de prévoyance 
nou11 au1•ions pu prèvenir et empêcher. 

Mals si grave que soit le pèril, je ne le mets iias 
en balanc'' awc la honte de laisser subsister dans 
\\1\ payii sur loquol ttotte notre drapeau une orga­
nisation tlnanciore qui l'écrase, le ruine, le con-: 
tlamfül l\ un èpuisemt'nt aussi rapide qu'inévitablé. 
ratte organisation ost admirablement conçue pour 
gru•antir aux. financiers le paiement de leurs cou-
11ons. On sait que la richesse de la Tunisie est en 
quelque sorte intermittente; lorsque l'année est 
bonne, c'est-à-dire lorsque la pluie tombe en abon­
dance durant l'hiver. la récolte est merveilleuse 
et les revenus considérables. Par malheur, cela 
n'arrive qu'une fois tous les quatre ou cinq 
ans. Il en résulte que les excédents de recettes 
sont_ fort rares; mais quand ils se produisent par 
hasard, il ne faudrait pas croire que le pays en 
profite. S'il y a des plus-values sur les ressources 
qui lui sont affectées, la commission financière ne 
les emploie pas à amortir la dette, ce qui soulage. 

1 

·-------~ 
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rait d'autant le fardeau de la Tunisie. Prévoyant 
avec raison les années mauvaises où le gouver­
nement aura quelque peine à lui donner sur ses 
propres revenus les sommes nécessaires à parfaire 
l'insuffisance des siens, la commission achète 
des titres de la Dette, non pour les amortir, mais 
pour les garder en caisse, comme fonds de réserve, 
dont, bien entendu, les coupons continuent à 
courir. Quand la disette arrive, le Bey, condamné 
à couvrir avec ses ressources réservées le déficit 
des ressources affectées, doit payer non seulement 
les coupons- qui se trouvent entre les mains de 
ses créanciers, mais encore ceux que la commis­
sion a amortis en les achetant avec l'argent de la 
Régence. Il ne peut le faire qu'au moyen d'un 
emprunt. Or, pour emprunter, il faut avoir du 
crédit, et le Bey n'en a pas. Par la plus bizarre des 
combinaisons financières, la commh:1sion vient alors 
à son aide : elle lui confie les titres qu'elle a ac­
quis, afin qu'il les donne comme nantissement 
aux nouveaux créanciers, mais sans renoncer, je 
le répète, car c'est le point essentiel, à en toucher 
elle-même le coupon. Si bien garantis qu'ils soient, 
grâce à cet ingénieux procédé, ces emprunts sont 
contractés à des taux très élevés, et forment en 
s'accumulant une dette flottante qui deviendra 
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peu à peu consid4rable. Je ne crois pas qu'on ait 1 

jamais imaginé un srstème mieux fait pour creer 1 

une dette perpétuelle et indéfiniment croissante. 1 

En supposant qu'il y eût assez de bonnes années 1 
pour racheter peu à peu la dette actuelle, cela ne 1 

servirait à rien, puisque les rachats ne sont point i 

un amortissement, et puisque les titres acquis_par 1 

la commission ne sortent de sa caisse que pour 1 

servir de gage à de nouveaux emprunts plus lourds 
que les premiers. 

Si nous laissons subsister l'organisation que je 
viens de decrire, il est bien clair que la Tunisie 
succombera bientôt à la charge qui l'accable. Les 
bonnes années ne lui servent à rien, les mauvaises 
doublent son fardeau. Je me réserve de vous 
expliquer, au moyen de quelques exemples, com­
ment la nature des taxes qu'elle supporte contribue 
à augmenter sa détresse. Mais je ne veux pas, 
pour aujourd'hui, vous parler d'autre chose que 
des revenus affectes et de leur administration par 
la commission. Cette administration laisse beau­
coup à désirer. Je vous ai dit que le Conseil qui en 
est chargé est renouvelable tous les trois ans ; 
aussi est-il compose d'hommes qui, n'ayant qu'une 
position transitoire, ne peuvent pas s'occuper 
d'une manière exclusive de l'œuvre qui leur est 
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:onfiée. Ce sont des hommes du pays, dont les in­
érêts personnels peuvent être en contradiction 
Lvec les intérêts généraux. On ne saurait leur de­
nander beaucoup de .zble et beaucoup de compé­
ence. Pourquoi les leur demanderait-on, d'ail­
eurs Y La commission ayant recours sur les re­
'enus réservés en cas d'insutDsance des revenus 
Llfectès, n'est pas absolument intéressée à ce que 
:es derniers soient administrés avec toute la ri­
meur possible. Peu lui importe qu'il se produise 
les déficits que le gouvernement doit combler 1 
lssurément je n'accuse personne d'une situation 
1ui tient à la force deg choses. La commission 
inanc!ère est présidée par un homme doux, mo­
leste, mais d'une incontestable valeur et d'une 
~robité parfaite, M. Depienne. Venu en Tunisie 
!ans des circonstances fort ditllciles, succédant à 
!eux inspecteurs des finances qui avaient dû fuir 
levant les exigences de M. Roustan, son rôle a éte 
les plus délicats, et il s'en est remarquablement 
wquitté. Mais il est le premier à reconnaître et à 
proclamer que l'existence de la commission ftnan­
~ière, excellente pour les créanciers, est incom­
)atible avec une bonne administration financière 
le la Tunisie. Le président actuel du conseil 
l'administration, M. Rousseau, est un Français 
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:onflée. Ce sont des hommes du pays, dont les in­
érêts personnels peuvent être en contradiction 
Lvec les intérêts ~néraux. On ne saurait leur de­
nander beaucoup de zble et beaucoup de compé­
ence. Pourquoi les leur demanderait-on, d'ail­
eurs Y La commission ayant recours sur les re­
renus réservés en cas d'insutllsance des revenus 
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levant les exigences de M. Roustan, son rôle a été 
les plus délicats, et il s•en est remarquablement 
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gères, adressait à nos agents diplomatiques une 
circulaire-manifeste, destinée à justifier aux yeux 
de l'Europe notre entrée en Tunisie par l'exposé 
des réformes que nous allions accomplir dans le 
pays et des bienfaits que nous nous prèparions à y 
répandre. «Si la :i;tégence comprend bien ses in­
térêts, disait-il, elle po~rra profiter de notre 
alliance infiniment plus que nous ne pouvons pro­
fiter dé la sienne. Nous pouvons lui apporter tous 
les bienfaits de la civilisation dont nous jouissons. 
Dès 1847, nous établissions chez elle le service de 
la poste ; en 1859 et 1871, le service des télé­
graphes ; en 1877 et en 1880, un chemin de fer de 
cinquante lieues de long de la frontière algé­
rienne à Tunis.Nous lui construisons en ce moment 
deux chemins de fer nouveaux, l'un qui reliera 
Tunis à Bizerte au nord, de vingt lieues de long, 
l'autre qui reliera Tunis à Sousse au sud. Nous 
allons prochainement commencer le travail plus 
difficile d'un port à Tunis même, qui permettra 
aux navires d'arriver de la rade et de la Goulette 
jusqu'à la capitale. Dans la dette tunisienne, des 
fonds français, à côté de fonds anglais et italiens, 
entrent pour plus de trois cinquièmes. Le magni­
fique aqueduc d'Adrien, qui amenait des eaux 
excellentes à Tunis, a éte restauré par un ingé-
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nieur français. Nous sommes prêts, dès que les 
, bons rapports auront été repris, à faire une foule 

d'autres entreprises non moins bienfaisantes : des 
phares sur les côtes ; des chemins intérieurs pour 
relier bien des villes populeuses et prospères les 
unes aux autres; de vastes irrigations dans un 
pays où les rivières ne manquent pas, mais où elles 
ne sont pas mieux aménagées que les forêts: des 
exploitations de mines abondantes en toutes sortes 
de métaux ; une culture perfectionnée sur les 
biens-fonds que les Européens peuvent acquérir 
dans la Régence, ou même sur les terres des in­
digènes ; l'emploi d'eaux thermales que jadis les 
Romains ont découvertes et pratiquées. La Régence 
de Tunis est en général très fertile, et la richesse 
prodigieuse de l'ancienne Carthage l'atteste assez. 
Sous la protection de la France, tous les dons na­
turels de cette contrée peuvent être développés 
de nouveau avec toute l'énergie et l'intensité des 
méthodes et des pratiques modernes. Nous pou­
vons ajouter que, si le Bey veut bien s'en fier à 
nous, l'administration intérieure de la Régence 
peut recevoir des améliorations non moins néces­
saires et non moins assurées. Ce serait un service 
incontestable et relativement assez facile à lui 
rendre que d'y introduire, soit pour la levée des 
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impôts, soit pour la mauntention des fonds, soit 
pour les écritures des comptables, la régularité 
qu'a atteinte la gestion de nos finances. > 

Voilà sans doute un magnitlque programme, un 
programme dont la réalisation légitimerait pleine­
ment nos entreprises militaires en Tunisie. Mais 
M. Barthélemy-Saint-Hilaire ne se trompait-il pas 
lorsqu'il déclarait qu'il dépendait du Bey de nous. 
permettre de l'appliquer ou de nous empêcher de 
le faire Y Le Bey n'est pas maître chez lui ; il n'a 
aucunement la libre disposition de ces richesses 
latentes de la Régence que les Romains ont célé­
brées en termes si pompeux, et que les modernes 
ont laissé perdre avec tant d'incurie. La direction 
de ses finances lui échappe complètement, et sans 
finances il ne faut songer ni aux phares, ni aux 
routes, ui aux canaux, ni aux chemins de fer, ni 
aux entreprises agricoles, ni aux travaux de toutes 
sortes dont notre ancien ministre des affaires 
étrangères faisait dans sa belle circulaire l'énu­
mération complaisante. La Tunisie est financiè­
rement administrée par la représentation d'uu 
syndicat de créanciers qui l'a mise en coupe ré­
glée, et qui ne peut y consentir à aucune réforme 
sans risquer de compromettre le paiement du 
coupon. Aussi toutA amPlioration dans le régime 



J.A. 1"U~n1E 

des impôts est-elle interdite, car une modification 
si petite, si avantageuse qu'elle fût, entraînerait 
des moins-values immédiates dont la commission 
financière n'a pas le droit de couril' le risque. Son 
devoir le plus strict, son mandat obligatoire est 
de s'opposer à tout changement qui pourrait at­
teindre non seulement les revenus affectés, mais 
encore les revenus réservés, puisque ces derniers 
servent eux-mêmes éventuellement de garantie 
au coupon. Ce serait donc une grosse erreur de 
s'imaginer qu'il suffirait, pour rendre à la Tuni­
sie sa prospérité antique, de transformer ses mé­
thodes de comptabilité, de surveiller ses écritures. 
Le remède ne répondrait pas à l'étendue du mal. 
Il est indispensable de remanier le système tout 
entier des impôts tunisiens, sf l'on veut réaliser_ 
une partie des promesses de M. Barthélemy-Saint­
Jiilaire. Ce système est organisé de manière à 
étouffer l'agriculture, à tuer l'industrie. Il a déjà 
produit des effets déplorables ; il en produira de 
plus déplorables encore à l'avenir ; la rigueur 
que l'on mettrait à l'appliquer ne pourrait que 
contribuer à le rendre plus désastreux. 

La Tunisie est un pays essentiellement agricole 
dont.toute la richesse consiste dans la vente des 
produits d'un sol admirablement fertile lorsqu'il 
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A.llq11el tout le monde rend pleine justice. Mais il 
n'est à la tête du conseil que depuis quelques 
mois, et lui aussi est forcé d';Lvouer que sa mission 
e1t pleine de périls. Tous les revenus qui ont pu 
être affermés ont donné de meilleurs produits que 
11ous l'administration directe du conseil. Preuve 
~vidente que le système est radicalement faux et 
que, même mis en œuvre par des hommes de mé­
rite, il ne saurait produire de bons résultats l 

Le choix des revenus affectés est encore une 
ries causes de la décadence de la Tunisie. La pre­
m i~re chose qui frappe le voyageur à Tunis et 
dans les villes du littoral, c'est l'état de délabre- 1 

ment oCl elles sont tombées. Pourquoi î Parce que 
les principales taxes municipales sont employées 
à la dette extérieure, et qu1l ne reste rien pour 
l'entretien des villes. Un seul jour de pluie les 1 

rend inabordables. Les droits sur l'exportation 
tuent l'industrie et découragent le commerce. 
C'est la taxe la plus désastreuse qu'on pût inven- 1 

ter dans un pays qui ne saurai1 avoir de richesse 
riu'à la condition de porter sans trop de frais ses 
huileH et ses céréales sur les marchés d'Europe. 
J,ps revenus de la Tunisie décroissent à mesure 
'Ille croît sa dette; le poids augmente et la force 

i résistance diminue. Encore une fois, est-il 
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possible que ce terrible ph0nomène amène autre 
chose que des désastres! On s'explique parfaite­
ment qu'en 1869 un inspecteur d~s finances, 
chargé de liquider une banqueroute et d'en pré­
venir le retour, ait donné à ce pays une organisa­
tion qui non seulement préserv~ les créanci~I'S de 
tout mécompte, mais qui leur procure même des 
garanties tellement for~s, tellement sérieuses, 
que la Tunisie peut être totalement ruinée avant 
qu'ils perdent un coupon. Je demande seulement 
s'il est possible qu'une nation comme la France, 
qu'une nation libërale, généreuse, émancipatrice, 
laisse subsister un pareil régime . dans un pays 
placé désormais sous sa protection! C'est quelque 
c:hose assurément de discipliner l~s Khroumirs, 
d'arrêter les incursions des tribus pillardes, de 
prévenir les brigandages dont la Tunisie était 
sans cesse infectée; mais n'y rétablirons- nous 
l'ordre matériel que pour la livrer à l'exploitation 
de ses créanciers, que pour leur permettre de la 
pressurer plus librement, de lui enlever avec plus 
de facilité ses dernières ressources! Telle est la 
question qui se pose! Il faut la résoudre immé­
diatement. 

Le 9 mai de l'année dernière, M. Barthélemy­
Saint-Hilaire, alors ministre des affaires étran-
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peu à peu consid4rable. Je ne crois pas qu'on ait 
jamais imaginé un srstème mieux fait pour créer 
une dette perpétuelle et indèftniment croissante. 
En supposant qu'il y eût assez de bonnes années 
pour racheter peu à peu la dette actuelle, cela ne 
servirait à rien, puisque les rachats ne sont point 
un amortissement, et puisque les titres acquis_par 
la commission ne sortent de sa caisse que pour 
servir de gage à de nouveaux emprunts plus lourds 
que les premiers. 

Si nous laissons subsister l'organisation que je 
viens de décrire, il est bien clair que la Tunisie 
succombera bientôt à la charge qui l'accable. Les 
bonnes années ne lui servent à rien, les mauvaises 
doublent son fardeau. Je me réserve de vous 
expliquer, au moyen de quelques exemples, com­
ment la nature des taxes qu'elle supporte contribue ' 
à augmenter sa détresse. Mais je ne veux pas, 
pour aujourd'hui, vous parler d'autre chose que 
des revenus affectés et de leur administration par 
la commission. Cette administration laisse beau­
coup à désirer. Je vous ai dit que le Conseil qui en 
est chargé est renouvelable tous les trois ans ; 
aussi est-il composé d'hommes qui, n'ayant qu'une 
position transitoire, ne peuvent pas s'occuper 
d'une manière exclusive de l'œuvre qui leur est 
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confiée. Ce sont des hommes du pays, dont les in­
térêts personnels peuvent être en contradiction 
avec les intérêts généraux. On ne saurait leur de­
mander beaucoup de zèle et beaucoup de compé­
tence. Pourquoi les leur demanderait-on, d'ail­
leurs 7 La commission ayant recours sur les re­
venus réservés en cas d'insutllsance des revenus 
affectés, n'est pas absolument intéressée à ce que 
ces derniers soient administrés avec toute la ri­
gueur possible. Peu lui importe qu'il se produise 
des dètlcits que le gouvernement doit combler 1 · 
Assurément je n'accuse personne d'une situation 
qui tient à la force des choses. La commission 
finan~ère est présidée par un homme doux, mo­
deste, mais d'une incontestable valeur et d'une 
probité parfaite, M. Depienne. Venu en Tunisie 
dans des circonstances fort difficiles, succédant à 
deux inspocteurs des finances qui avaient dû fuir 
devant les exigences de M. Roustan, son rôle a été 
des plus délicats, et il s'en est remarquablement 
acquitté. Mais il est le premier à reconnaître et à 
proclamer que l'existence de la commission finan­
cière, excellente pour les créanciers, est incom­
patible avec une bonne administration financière 
de la Tunisie. Le président actuel du conseil 
d'administration, M. Rousseau, est un Français 
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Quand la moisson est mûre, on procède d'abord 
au recensement, c'est le premier droit; viennent 
ensuite la dîme, puis les frais de perception qui 
ne sont pas compris dans la dîme, puis le droit 
d'entrée aux portes de la ville où le blé et l'orge 
sont embarqués, puis le droit de mesurage, 
puis le droit d'exportation, puis enfin le droit 
de statistique et de douane. L'ensemble de 
ces droits atteint des chiffres effrayants. Il faut 
tenir compte en outre du loyer de la terre, des 
frais de labour, des frais de transport qui sont 
énormes dans un pays dépourvu de routes, des 
frais de nolis, etc. etc. En additionnant tous ces 
droits et tous ces frais, on ar~ive sans peine à 
s'expliquer que le· paysan tunisien soit plongé 
dans la plus affreuse misère. S'il est propriètaire, 
il se voit bientôt forcé de céder sa terre à ses 
créanciers. Dans les années mauvaises, il em­
prunte pour payer ses impôts; ~r ces années 
étant les plus nombreuses, l'emprunt s'ajoute 
indéfiniment à l'emprunt. Une année bonne tous 
les quatre ou cinq ans ne suffit pas à remettre de 
l'ordre dans ses affaires et à lui permettre de se 
délivrer de ses dettes. Imprévoyant comme le 
sont les Arabes, il se laisse aller au mirage du 
crédit ; n devient la proie des usuriers ; peu à. 
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peu tout son bien s'échappe de ses mains pour 
passer dans les leurs. C'est ainsi que dans le 
Sahel, les plus riches cultures d'oliviers sont au­
jourd'hui la propriété de juifs et d'Europèens. 
Ceux-ci tirent quelquefois profit des terres dont 
ils s'emparent, parce qu'étant placés sous la pro­
tection des consuls, ils paient seulement les 
droits que je viens d'énumérer, ou même quel­
quefois ils n'en paient pas du tout. Mais les indi­
gènes sont écrasés sous d'autres fardeaux encore. 
Outre les droits qui atteignent leurs denrées, ils 
sont soumis à une capitation fort élevée. A force 
d'épuiser le contribuable, cet impôt flnit par 
s'épuiser lui-même. Les non-valeurs deviennent 
si nombreuses que la capitation qui produisait 
3,600,000 fr., est tombée en 1879 à 3 millions, en 
1878 à 2,400,000 fr., et n'atteindra pas cette année 
l ,200,000 fr. Tous les revenus réssrvés de la Ré­
gence subissent la même décroissance, ils s'êle­
vaient en 1874-1875 à 8,776,000 fr.; en 1879-1880 
ils ne se montaient plus qu'à 5,222,340 fr. La 
diminution sera plus grande encore cette année, 
les événements politiques et militaires ayant 
rendu la perception fort difficile. Mais en sup­
posant que ces événements ne se fussent pas pro­
duits, le phénomène de décroissance régulière, 
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constante des revenus du pays, ne s'en serait 
pas moins manifesté, car il ne tient pas à des 
causes fortuites ; il tient à un système financier 
qui décourage la production, ruine le cultivateur, 
augmente la dette et tarit les ressources. 

Pour accomplir la réforme économique solen­
nellement promise à l'Europe par M. Barthé­
lemy Saint-Hilaire, il est donc d'une nécessité 
absolue de remanier de tond en comble le régime 
économique de la Tunisie. Toutes les ressources 
du pays étant employées à payer la dette, avec 
quoi ferons-nous les routes, les chemins de fer, 
les canaux annoncés par l'ancien ministre des 
affaires étrangères î Avec quoi creuserons-nous 
des ports, ouvrirons-nous des rades au com­
merce î Avec quoi créerons-nous des industries! 
Loin d'en faire naître de nouvelles, nous épui­
sons pour le moment la seule qui existe, l'indus­
trie agricole. Quelques personnes qui redoutent 
le rachat direct de la Dette tunisienne par la 
France seraient d'avis de mettre au compte du 
gouvernement français la liste civile du Bey, les 
frais de la guerre, de la marine et de la justice, 
en un .mot le budget des dépenses, de manière à 

alléger assez les charges du trésor beylical pour 
que des capitalistes pussent se charger du service 
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de cette dette sans exiger notre garantie. Cette 
combinaison ne modifierait en rien le système 
fiscal qui ruine la Tunisie. Que les revenus aft'ec­
tés soient exploités par une commission interna· 
tionale ou paru ne Société financière, ils n'en reste­
ront pas moins établis de tolle sorte qu'ils écrasent 
la production et la rendent de plus en plus im­
possible ; ils n'en resteront pas moins pour le 
cultivateur une cause de misbre immédiate, et 
pour le pays une cause d'appauvrissement graduel. 

Mais le moyen qu'on propose i.dans l'espoir 
d'éviter le rachat de la dette, auquel on ré­
pugne, aurait de plus l'inconvénient de coûter 
aussi cher à la France que le ra~hat lui-même. 
Lorsqu'on ex.amine de près le budget des dépen­
ses de la Tunisie, on s'aperçoit non sans surprise 
que les crédits ouverts sous le titre d'adminis­
tration centrale, d'administration de la guerre, 
d'administration de la marine, des travaux pu­
blics, etc., sont absorbés par les traitements et 
par les pensions. Tout l'argent passe aux hommes, 
il n'en reste plus pour les choses. On raconte que 
le directeur des travaux publics ayant eu un jour 
l'impertinence de venir demander à Mustapha 
Kaznadar, l'ancien ministre quia été un des prin­
cipaux auteurs des malheurs de la Tunisie, une 

6. 
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somme .~ à la reparation d'une route, 
reçut cette ~ponse significative : c Eh quoi ! on 
-çous paie votre traitement, et vous n'êtes pas sa­
ü~t t Et vous voudriez encore qu'on vous paytt 
des rouœt. • Ce bon mot n'est pas une simple 
plaisanterie ; c'est la meilleure dèftnition du rë­
gime administratif de la Tunisie. Ainsi le budget 
d~ lagueITe s'èlève à 1,049,600 &., et il n'y a pas 
d'arm~ orga.nis00; tout le credit, ou peu s'en faut, 
passe aux trait.ements du ministre et de l'ètat­
major. Le budget de la marine est de 200,000 fr. ; 
or, il n'y a pas de marine en Tunisie. On peut voir, 
il est vrai, en rade de Sfax deux corvettes désem­
parêes qui servent de point de ralliement pour la 
navigation et pNs desquelles les bateaux de com­
merce viennent mouiller ; mais ces deux corvettes, 
depuis longtemps sans équipage, appartiennent à 
des créanciers. n ne reste au Bey qu'un assez joli 
canot de plaisance, don d'une Compagnie anglaise, 
qu'il envoie à la Goulette à la rencontre des per­
sonnages de distinction. Dans ces occasions so­
lennelles, on raccole un peu partout des rameurs 
pour Caire gratuitement le service : le crédit tout 
entier de la marine sert à payer les traitements du 
ministre et de l'état-major de l'armée de mer. 
Quant au ministère des travaux publics, son bud-
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get représente exactement, à une piastre près, le 
traitement du directeur des travaux publics et de 
ses conducteurs, ce qui est fort dommage, car le 
directeur des travaux publics, un ingénieur des 
mines français, M. Grand, est un homme très dis­
tingué, qui a fait une étucle complMe de la Tunisie 
et qui y rendra d'immenses services le jour où l'on 
mettra quelques fonds à sa dispositiou pour exé­
cuter les plans qu'il a préparés avec autant de 
zèle et d'application que si la réalisation lui en eîlt 
paru prochaine. Enfin, les services administratifs, 
religieux et judiciaires n'existent que sur le 
papier. Les 1,300,600 fr. portès de ce chef au bud­
get représentent les appointements des hauts 
fonctionnaires nominaux de la magistrature et du 
clergé, lesquels demeurent au Bardo et n'y exercent 
absolument aucune fonction. Ce sont les caïds, les 
kalifas, les cheiks, les cadis et les marabouts qui 
administrent la province, qui y rendent la justice 
et s'y occupent des inMrêts religieux. On ne les 
paie pas, mais ils savent bien se payer eux-mêmes; 
leurs exactions viennent s'ajouter à l'impôt pour 
étouffer les contribuables. 

Prendre à notre charge le budget des dépenses 
de la Régence ne nous dispenserait done pas de 
trouver des ressources nouvelles pour organiser 
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des troupes indigènes, un corps judiciaire, un 
corps administratif, et pour exëcuter les travaux 
publics sans lesquels le pays sera toujours frappé 
tle stèrilité. On dira peut-être que rien ne nous 
empècberait de supprimer tous les traitements, 
ou du moins la plus grande partie des traitements 
portès à ce budget, et d'affecter aux services eux­
mèmes les sommes accaparées jusqu'ici par les 
fonctionnaires. Ce serait assurément une mesure 
juste, mais serait-ce, pour le moment du moins, 
une mesure prudente! Jeter sur le pavé, ou du 
moins dans la poussière, car il n'y a pas de pavé 
en Tunisie, un peI'sonnel nombreux, intluent, 
puissant et corrompu, qui forme l'aristocratie du 
pays, qui exerce une grande action sur les tribus, 
qui ne nous est déjà pas trop favorable, mais dont 
l'hostilité déclarée pourrait amener de nouvelles 
insurrections, me paraîtrait une lourde faute. 
Nous économiserions quelques millions, mais 
nous nous exposerions à en perdre trois fois plus 
dans des expéditions militaires. Cela étant, si l'on 
voulait se charger des dépenses, la France aurait 
à payer un budget de traitements qui s'élève à 
4 millions et un budget de dépenses réelles qui at­
teindrait à peu près la même somme, soit au total, 
8 millions qu'elle devrait couvrir avec les 5,640,000 
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francs des impôts réservés. Encore convient-il de 
remarquer que le déficit des impôts affectés est 
tous les ans de 1,500,000 francs environ, ce qui 
réduit à 5 millions, c'est-à-dire au montant du 
budget actuel, le produit des impôts réservés. 
Que gagnerions-nous donc à remplacer la com­
mission internationale par une Société financière 
qui aurait les mêmes inconvénients qu'elle, et qui 
ne nous débarrasserait d'aucune des charges que 
le rachat de la dette risque de nous imposer 7 Il y 

aurait eu peut-être un moyen de sortir d'embar­
ras; c'eût été de donner à la Société financière, 
en échange des revenus affectés, certains privi· 
lèges, tels que l'émission du papier-monnaie ou 
le monopole des prêts fonciers, source féconde de 
profits d'affaires. Mais nous avons à cet égard les 
mains liées par le traité de commerce anglo-tuni­
sien du 19 juillet 1879, dont l'article 9 est ainsi 
conçu : « S. A. le Bey s'engage formellement à 
abolir tous les monopoles, de produits agricoles 
et tous les autres monopoles hormis et excep~é le 
monopole des tabacs et du sel, hormis et excepté 
aussi celui des pêcheries et celui des tannages de 
peaux de bœuf, de cheval et de chameau. > Nous 
avons sanctionné par l'article 4 du traité du 
Bardo tous les engagements pris envers les puis-
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aances 4trangères. Nous serai~il permis de violer 
ceux qui résultent du traité de commerce anglo­
tunisien t 

Quelque effort que l'on fasse afin d,échapper au 
rachat de la dette par le gouvernement françai~, 
o•est donc une solution qui s'impose absolument. 
J'ai toujours. pour mon compte, partagé cette 
opinion; mais J'ai ètè trappè, en arrivant ici, de 
l'unanimité avec laquelle elle est professée à 
Tunis. Hommes politiques, hommes d'affaires, 
membres de la commission financière, toutes les 
personnes compètentes reconnaissent et déclarent 
que la France doit renoncer à faire quoi que ce . 
soit en Tunisie si elle ne s'y donne pas ses coudées 
franches en remaniant tout le système adminis­
tratif et flsca.l, ce qui n'est possible qu'après le 
remboursement de la dette. Il ne m'appartient pas 
d,indiquer le procédé à employer pour ce rem­
boursement; mais il est clair que le plus facile de 
tous est la conversion. La dette fondée et la dette 
tlo~nte de la Régence s'élèvent à 137,671,384 fr. 
En émettant des titres de 3 0/0 amortissable jus­
qu'à concurrence de cette somme, soit au cours 
de 84 fr., une somme d'environ 163,900,000 fr., 
l'annuité de l'emprunt, remboursable en soixante­
quinze ans, serait de 5,518,200 fr., ce qui consti-

' 
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tuerait une économie annuelle de 1 million sur le 
service actuel de la dette fondée, sans compter le 
remboursement intégral des 12 millions 1/2 de la 
dette flottante et la libération complète de la Tu­
nisie èn soixante-quinze ans. Comme garantie de 
ses déboursés, la France aurait l'administration 
directe et absolue de la Régence. Les porteurs de 
titres tunisiens seraient admis de préférence à 
souscrire cet emprunt en versant en paiement 
leurs obligations de 500 fr. Les sommes versées 
par les autres souscripteurs seraient employées au 
remboursement des obligataires qui n'auraient 
pas voulu prôfiter de la conversion. 

Je ne prétends certainement pas que le rachat 
soit à l'abri de toute critique; je sais quelles répu­
gnances il inspire aux personnes qui ont gardé un 
souvenir trop présent des procédés au moyen des­
quels la dette tunisienne a été conclue; je ne me 
dissimule pas non plus qu'il nous imposera quelquès 
sacrifices. Mais je crois avoir montré que toutes 
les autres combinaisons que nous pourrions es­
sayer pour régler les intérêts finanCiers de la ·Tu­
nisie nous imposeraient des sacrifices phis grands 
encore, et nous laisseraient aux prises avec· les 
difficultés qui résultent du détestable régime fücal 
ile la Régence. Il est permis de regretter que ceux 
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qui ont prêté au Bey dans des conditions si onè­
reuses pour lui, soient rembourses intégralement 
par la France de sommes qu'ils n'ont verses qu'en 
partie. Une pareille considération ne saurait pour­
tant nous faire oublier que la réforme économique 
et administrative de la Tunisie est subordonnée au 
remboursement de la Dette et à la destruction de 
la commission financière. Or cette réforme est 
notre œuvre, nous y avons engagé notre honneur, 
et ne pas l'accomplir serait de notre part une sorte 
de banqueroute morale, en même temps qu'une 
faute politique capitale. Le jour où nous serons 
les maîtres de l'administration tunisienne, tout, 
d'ailleurs, s'accomplira sans beauconp de peine. 
Convenablement gérées, les ressources du pays 
augmenteront dans de larges proportions. L'agri­
culture qui est presque éteinte se ranimera, la pro­
duction doublera, l'industrie naîtra. On hésite à 
faire le recensement des oliviers de peur d'en trou­
ver beaucoup moins qu'il n'y en a de marqués sur 
les rôles et de voir diminuer le kanoun. La com­
mission financière n'ose pas l'autoriser, malgré les 
réclamations des cultivateurs. Les indigènes ne 
plantent plus, tant ils sont découragés. Bientôt, si 
cela dure, ils ne sèmeront même plus. La con­
quête française les mettant en relations avec leurs 
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compatriotes d'Algérie, ils auront peine à s'expli­
quer que nous les laissions plier sous ce poids d& 
chargesinconnues à notre grande colonie. En Al­
gérie, le cultivateur ne paie pas de droit de recou­
vrement ; les frais de perception sont compris dans 
la dîme, le droit d'entrée aux portes des villes 
pour l~s ·marchandises d'exportation, le droit 
d'exportation enfin n'existent pas. Pourquoi les 
Tunisiens continueraient-ils à subir un sort dont 
les Algériens sont déliv1·és î Pourquoi leurs im­
pôts ne seraient-ils pas assimilés graduellement à 
ceux de ces derniers î Pourquoi, de tous les peu­
ples d'Afrique, resteraient-ils celui dont les taxes 
sont les plus lourdes; car, depuis les dernières ré­
formes, les Égyptiens sont bien loin d'être aussi 
cruellement pressurés par le fisc que les Tunisiens î 

Assurément, il y aurait quelque imprudence à 
remanier du jour au lendemain et de fond en 
comble les impôts de la Tunisid. Personne ne re­
prochera- à la France de n'aborder une œuvre 
aussi dulicate qu'avec beaucoup de précaution. 
Pour éviter de s'imposer à elle-même des charges 
tro!J grandes, elle ne devra toucher que progres­
sivement aux taxes tunisiennes, et son pre­
mier soin devra être d'en surv0iller et d'c~n amé­
liol'er la perception. Mais il faut qu'elie s0it 

7 
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"'llaîtresse, absolument maîtresse de son action, et 
'lU 'elle puisse commencer sans retard les réformes 
qu'elle a solennellement promis de mener à bonne 
ftn. Or, je ne saurais assez répéter que l'existence 
de la commission ftnanciàre et do régime que cette 
commission a mandat de maintenir est incompa-

. tible, non seulement avec une réorganisation sé­
rieuse de la Tunisie, mais avec le maintien pro­
longe de la situation actuelle. La décroissance 
constante des revenus et l'augmentation des dettes 
prouvent que le pays s'affaiblit de jour en jour, 
qu'il succombe au poids qui l'oppresse, qu'il en 
sera prochainement ècrasé. Aurions-nous beau 
rejeter sur d'autres la responsabilité de sa ruine, 
si elle venait à se produire, nous n'éviterions p8$ 
qu'on nous l'attribuât tout entière. Les nations ri- , 
vales, qui ne sauraient nous pardonner facilement 
le rôle que nous avonsjoué en Tunisie, nous re­
procheraient à bon droit de n'y être entrés que 1 

pour la livrer en pâture à d'avides créanciers. Elles 
profiteraient habilement des souffrances .des po­
pulations po.ir les soulever contre nous. Elles at­
tribueraient à la France les mesures d'oppression 
fiscale qu'elles essaieront peut-être de faire pren­
dre à la col!lmission ftnancihre, à seule ftn de nous 
rendre impopulaires. AYouons qu'elles auraient 
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beau jeu si elles pouvaient dire avec quelque ap­
parence de raison que la France n'a envoyé 40,000 
hommes en Tunisie, qu'elle n'a promis son appui 
au Bey, qu'elle n'a annoncé avec éclat au monde 
entier son intention d'exercer à Tunis une action 
bienfaisante et régénératrice, que pour finir par 
ruiner la Régence. Ne vaut-il pas mieux rembour­
ser immédiatement les créanciers W La France ne 
saurait continuer à les traiter comme une puis­
sance maîtresse d'exploiter une province qu'elle 
a placée sous son protectorat. Qu'on les paie, et 
qu'ils nous laissent le champ libre pour faire un 
pays prospère, là où ils ne peuvent faire, eux, 
qu'un désert ! · 



V 

LES CAPITULATIONS 

Si l'opinion de toutes les personnes compê­
tentes qui connaissent la Tunisie est unanime sur 
la question de la commission financière, elle l'est ' 
bien plus encore sur la question des capitulations. 
l'erwnne ne s'explique que nous soyons depuis uu 1 

an dans la Régence, que nous y exercions un ,·e- , 
ri table protectorat, que nous y supportions la res-

1 

ponsnbiliro do l'ordre et de Injustice, et quo c<'- ' 
pendant nous souffrions à côté de nous un pouvoir ' 
egal au nôtre qui s'exerce directement contrf' 1 

1 nous. Sommes-nous des Turcs pour accept1>r , 
qu'on nous traite comme eux, qu'on pronno i1 
notre egard les précautions jugées nécessaires 

1 
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pour échapper à leur arbitraire, qu'on montre à 
notre gouvernement tout... juste le degré de con­
fiance dont les puissances européennes honorent 
la Porte ottomane î Et ce qu'il y a de plus étrange, 
c'est que cette situation humiliante, fausse, abais­
sée, nous ne nous y soumettons pas seulement, 
nous l'avons acceptée de gaieté de cœur. Lorsque 
les Anglais sont entrés en Chypre, leur premier 
acte a été. de faire disparaître les capitulations. 
Eux aussi cependant avaient la prétention de ne 
pas faire de conquête : ils respectaient la suzerai­
neté du Sultan; ils allaient plus loin que nous, car 
ils devenaient non ses protecteurs comme nous 
devenons les protecteurs du Bey, mais ses tri­
butaires; ils maintenaient une ombr~ d'autorité 
musulmane ; ils ne prenaient que le pouvoir 
administratif et militaire. Mais ils étaient à la 
fois trop tiers et trop pratiques pour pousser la 
fiction jusqu'à permettre à toutes les puissa1:1ces 
européennes, depuis les plus grandes jusqu'aux 
pl us petites, de s'immiscer dans les a1faires de l'île 
dont ils voulaient être les maîtres; et d'y exercer, 
sous le couvert de la justice, une véritable action 
politique. La suppres!!ion des capitulations n'a pas 
même fait pour eux l'objet d'une hésitation. Le 
jour où un soldat anglais a mis le pied en Chypre, 
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les capitulations sont tombées. Elles n'ont eté 
remplacêes jusqu'ici par aucune institution judi­
ciaire digne de ce nom. Le gouvernement s'oc­
cupe en ce moment de réorganiser la justice chy­
priote ; mais pendant quatre ans il a laissé sub­
sister les tribunaux indigènes, en leur apportant 
des modifications tellement insu11lsarites, telle­
ment illusoires, qu'il est le premier à reconnaître 
que l'œuvre est à re_commencer. Cela ne l'a point 
empêché d'imposer à tous les Europëens une juri­
diction qui n'était autre que la juridiction turque 

' mais qui cessait d'être inapplicable aux chrétiens 
dès qu'elle s'exerçait au nom de l'Angleterre. Les 
puissances ont fait quelques observations diplo­
matiques au sujet d'un procédé portant certaine­
ment atteinte aux. intérêts de leurs nationaux; 
aucune n'a protesté. Il en a été de même lorsque 
l'Autriche est entrée en Herzégovine et en Bosnw. 
L'Autriche, comme l'Angleterre en Chypre, comme 
la France en Tunisie, ne s'est pas emparée de la 
domination directe de !'Herzégovine et de la Bos-

1 

nie; c'est pour le Sultan, c'est en qualité d'alliée de 
la Porte qu'elle occupe militairement ces pro- ' 
vinces et qu'elle les administre. Peu importe 1 elle 
n'a pas admis une seconde que les capitulations 
pussent subsister dans une contrée où tlotte son 
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drapeau, et l'Europe entière s'est empressée de 
reconnaître qu'elle était dans son droit. 

Pourquoi donc la France seule maintiendrait­
elle un régime que tout le monde juge incompa­
tible avec un gouvernement régulier 1 Elle est en 
Tunisie au même titre que l'Angleterre est en 
Chypre, que l'Autriche est en Herzégovine et en 
Bosnie ; sa civilisation n'est pas inférieure à celle 
de ces deux puissances; son génie administratif, 
sa probité judiciaire peuvent braver toutes les 
comparaisons. Si, le jour même de la signature 
du traité du Bardo, elle avait supprimé les capi­
tulations, nul n'aurait songé à s'en étonner. Ce 
qui a profondément surpris, au contraire, l'opi­
nion européenne, c'est qu'elle ait eu soin de se 
donner à elle-même une sorte de brevet d'inca .. 
pacité et de certificat d'impuissance, en faisant in­
scrire dans le traité du Bardo un article 4 par le­
quel «le gouvernement de.la République française 
se porte garant de l'exécution des traités actuel­
lement existants entre le gouvernement de la Ré­
gence et les puissances 0lll'opéennes •· Autant va­
lait déclarer d'emblée que la France était une 
sorte de Turquie incapable de faire autre chose 
en Tunisie que ce qu'y auraient fait les 'I'urcs î 
Pour s'expliquer que nous ayons bénévolement 
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l'eSll8ITë le lien des capitulations, que nous 
nous soyoas pris spontanément dans ces entraves 
avec lesquelles il est impossible de marcher, 
il faut se rappeler que notre diplomatie est de 
toutes les diplomaties celle qui a le plus grand 
respect des traditions. Elle vit dans le passé beau­
coup plus que dans le present, et son admiration 
naïve pour les grandes œuvres d"autrefois lui fait 
mëconnaître trop souvent le présent et ses pro­
grès. A ses yeux, les capitulations sont une sorte 
de religion ; elle les regarde comme une des 
gloires de la France, qui les a, en effet, inventées 
il y a quelques siècles; elle met son honneur à. les 
conserver, comme si nous étions encore il l'é­
poque de François I'"', et comme si nous venions 
d'inaugurer cette habile politique de l'alliance 
turque, qui nous a donné longtemps une situation 
prëpondérante en Orient. Cet enthousiasme pos­
thume n'est pas sans danger. Assurément la ma­
rine à voiles a été une œuvre excellente, et les 
premiers qui l'ont pratiquée ont obtenu, sur leurs 
rivaux restés fidèles à la rame, une supériorité 
éclatante ; mais que dirait-on d'un peuple dont 
l'attaehement à ses souvenirs nationaux irait jus­
qu'à refuser aujourd'hui d'employer la marine à 
-·-ipeur f C'est une faute du mème genre que com-
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met notre diplomatie lorsqu'elle maintient avec 
acharnement les capitulations non seulement con­
tre les Turcs, mais contre la :France elle-mime. 

Sans doute· les capitulations nous ·ont valu d'im­
menses avantages aux jours lointains où nous en 
profitions seuls, où tout le commerce de l'Orient 
se faisait sous notre pavillon, où nos consuls 
étaient les protecteurs des Européens de toutes 
les nations établis sur le territoire musulman. 
Mais les temps ont bien ch~. Les capitulations 
sont tombées dans le domaine commun ; tout le 
monde en a obtenu ; tous les drapeaux ont pu 
ftotter à côté du nôtre dans les Échelles- du Le­
vant; tous les privilbges dont nous avions le mo­
nopole sont devenus la propriété commune et, 
dans cette ardente concurrence, chacun obtenant. 
le traitement de la nation la plus favorisée, nous 
avons perdu le rang unique que nous possédions 
autrefois. Dès lors une-politique sage, habile, p1•é­
voyante, eût compris que les capitulations avaient 
fait leur temps, et qu'il fallait ti:ouver autre chose. 
Depuis le commencement de ce siècle, mais dans 
ces demibres années surtout, l'Europe a pénétré en 
Orient par une voie autrement large, autrement 
puissante que l'étroit sentier des capitulations. 
C'est par l'action ftnancii!re, administrative et 

7. 
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judiciaire q11'elle s'est introduite dans les régions 
les plus belles, les plus riches, les plus impor-. 
tantes du monde musulman, et qu'elle s'y est crèé 
une force qui deviendra peu à peu invincible. 
Seconder cette action, en prendre énergiquement 
l'initiative, accomplir dans notre politique orien­
tale une révolution non moins hardie, mais encore 
plus féconde que celle de François 1er, telle au­
rait dû être l'œuvre de notre diplomatie, al la sou­
miHion servile à des traditions démodées ne lui 
avait pas enlevé l'intelligence des conditions nou­
velles de l'Orient. On l'a' vue, hélas 1 combattre 
pendant de longues années la réforme judiciaire 
en Égypte, et il n'a pas tenu à elle que la réforme 
administrative n'y échouât complètement 1 Elle 
s'est constamment servie des capitulations pour 
essayer d'arrêter des progrlis qul se sont accom­
plis malgré elle et parfois contre elle 1 Sa conduite 
en Tunisie n'a pas été moins aveugle. Son obsti .. 
nation à maintenir les privilèges les plus odieux, 
les dénis de justice les plus criants, que favorisent 
les capitulations, a été certainement une des 
causes qui ont rendu la guerre inévitl.ble. On 
pouvait espérer du moins que, la guerre terminée, 
elle renoncerait aux capitulation·s et inaugurel'ait 
nettement la politique des réformes administrâ-
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tives. Mais non 1 Son premier acte a été un acte de 
piété envers les capitulations, et un acte de piété 
tellement superstitieuse qu'il a consisté à aiguiser 
contre nous l'arme forgée contre les Turcs, et qui 
n'a raison d'être que dans un État livré à l'anar­
chie ottomane. 

Heureusement il n'est pas ditllcile de revenir 
sur une faute dans laquelle nous ne pourrions 
persister sans renoncer à faire de la Tunisie 
autre chose qu'une province administrée. à la 
turque. Aucune réforme n'est possible avec le 
maintien d'un rêgime qui met au-dessus de la 
loi toute la population européenne, et toµte la 
partie de la population indigène placée sous 
l'autorité des consuls, au moyen de la protection 
diplomatique. Il faut avoir vécu en Orient, il faut 
avoir vu de près les abus qui en découlent, pour 
comprendre combien les capitulations sont incom· 
patibles avec un gouvernement régulier, avec une 
administration honnête., Elles ont puissamment 
contribué à la désorganisation morale et maté­
rielle de la Turquie, et l'on peut afilrmer, sans 
craindre de se tromper, que si, par grand hasard, 
il s'élevait dans l'empire ottoman un homme ca­
pable d'essayer sincèrement et sérieusement de 
régénél"Qr son_ pays, elles feraient avorter toua 
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ses projets. Comment ve_ut-on, en effet, qwune 
nation se réforme, alors qu'elle ne peut prendre 
aucune mesure, faire aucune loi, frapper au­
cune taxe sans que des milliers d'étrangers éta­
blis sur son territoire, maîtres de la plus grande 
partie de ses propriétés, possesseurs de ses meil-
1 eures ressources. s'insurgent aussitôt et poussent 
a la révolte tous les indigènes 1 Dans de pareillei> 
conditions le gouvernement officiel n'est plus 
qu'une apparence; il n'y a plus de souveraineté; 
le pouvoir réel est entre les mains des consuls 
qui couvrent leurs. nationaux, qui les secondent 
dans ~utes leurs entreprises, bonnes ou mau-

. vaises, qui les jugent et qui les absolvent au nom 
de l'unité politique, laquelle en Orient prime le 
droit, chaque fois qu'ils empiètent sur la puissance 
du pays dans lequel ils sont établis. Et ce serait 

.une erreur de croire què les indigènes du moins 
restent soumis à. l'autorité locale. Lorsqu'ils re­
doutent sa jW'idiction, comme l~urs affaires sont 
sans cesse enchevêtrées dans celle des Européens, 
ils parviennent aisément à placer leurs intérêts 
sous la sauvegarde de ces derniers, et échappent 
ainsi à la justice de leur pays pour tomber 
sous celle des consuls. Cela donne naissance aux 
contrats les plus honteux, aux arrangements les 
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plus iniques, aux plus inqualifiables compromis. 
Mais les capitulations dissimulent tous ces men­
songes et se prêtent à toutes èes fraudes avec une 

· complaisance que n'avaient certainement pas pré­
vue ceux qui les ont inventées. 

On sait en quoi consistent surtout les capitula­
tions, ou plutôt les usages qu'.on a fait découler des 
capitulations, car elles étaient bien loin d'établh• 
les privilèges qu'on en a tirés. Leur effet prin­
cipal est de placer les étrangers vivant en pays 
ottoman sous la juridiction de leurs consuls, qui 
seuls oilt le droit de les juger, de les èondamner 
et d'exécuter les sentences prononcées contre eux. 
Officiellement, à la vérité, ce droit n'_est pas sans · 
limites. Ainsi les. étrangers ne peuvent posséder 
des propriétés foncières qu'à la condition de payer 
les mêmes impôts que les indigènes et de se sou­
mettre aux tribunaux locaux pour toutes les con­
testations relatives à ces propriétés. Tel est le 
principe. Il disparaît complètement dans la pra-

. tique. Lorsqu'un fonctionnaire local veut pé­
nétrer s~ une propriété européenne, il y trouve 
le drogman d'un consulat, personnage abso­
lument sacré, et il est obligé de se retirer. C'est 

· ce qui est arrivé à Tunis, comme on le sait, 
non à des fonctionnaires beylicaux, mais à des 
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membres de la commission financière. Le scandale 
est encore dans toutes les mémoires, il est inutile 
de le rappeler. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, en 
dehors des questions relatives à la propriété fon­
cière, la compétence des consuls est absolue. De 
là des conséquences qu'on devine tout de suite. 
S'il· s'agit, par exemple, d'établir une taxe, le 
consul peut s'y opposer, ou du moins, il peut en 
dispenser ses nationaux. S'il s'agit même d'une 
taxe ancienne, il peut leur fournir les moyens de· 
s'y soustraire, car il est le:ur seul juge, et personne 1 

ne saurait l'empêcher de les renvoyer des pour- 1 
suites qui leur sont intentées. Qu'on ne croie pas 1 

que cette hypothèse soit purement gratuite ! En 1 

Tunisie même, des faits nombreux se sont produits 
dans ces dernières années qui ont mis en pleine 
lumière ce que les capitulations ont de plus 
odieux. On a vu, par exemple, le concessionnaire 
d'une grande exploitation agricole, lequel ne rem- · 
plissait d'ailleurs aucu_ne des conditions de sa 1 

concession, refuser non seulement de payer ses, 
taxes immobilières, mais encore les droits de ' 
marché qui frappaient la vente de ses produits 
agricoles. Dans tous les pays du monde, il aurait 
été expulsé purement et simplement. de sa con­
cession. Bn Tunisie il y a é~ maintenu, et après 
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11n long eonflit, dans lequel tous les ressorts des 
:::apitulations ont été mis en œuvre, il a obtenu la 
reconnaissance de ses prétentions. Aujourd'hui, il 
~st maître absolu de sa concession et il n'y paie 
'l.ucun impôt d'un genre quelconque. Il en résulte 
11ne situation des plus étranges. Imaginerait-on 
:iue l'administration financière française accordât 
:i.ux pièces de vin sorties d'un domaine quel­
:::onque, au Clos-Vougeot, par exemple, la fran­
chise à Marseille, à Lyon, et jusque· dans les plus 
petites villes soumises aux droits d'entrée 1 Mais ce 
qui nous paraîtrait monstrueux en France l'est 
bien davantage en Tunisie. Comme une partie des 
taxes qùi frappent la propriété foncière, les droits 
de marché, les droits de douane à l'exportation, 
étant affectés au coupon de la Dette, la commis­
sion financière a très justement refusé d'admettre 
pour son compte les exemptions d'impôts aux­
quelles le gouvernement beylical a été forcé de 
consentir, sous la pression consulaire. Non seule­
:nent ce malheureux gouvernement ne perçoit 
lllcune taxe dans la concession dont je parle, mais 
~l est forcé de payer avec ses propres ressources 
~elles de ces taxes qui devraient être versées à la 
::aisse de la commission financière. Supposons, 
par impossible, qu'un pareil sys~mese générallsAt, 
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le gouvernement beylical acquitterait peu à peu 
toutes les taxes des Europêens. Bientôt il ne per­
cevrait plus des impôts écrasants sur les indigènes 
que pour solder ceux des propriétaires· européens 
au protlt de créanciers non moins européens. 
Voilà l'idéal vers lequel on marchait quand nous 
sommes entrés en Tunisie. S'il s'était réalisé 
jusqu'au bout, il est bien clair que les proprië­
taires exonérés auraient pu trouver une source 
nouvelle de revenus dans l'exploitation de leur 
privilège. Qui aurait pu les empêcher, par exemple, 
de faire passer chez eux les récoltes de leurs voi· 
sins et de les vendre sur le marché comme dos 
produits de leur propres domaines ! Ces do­
maines seraient devenus ainsi des espèces de 
pays &ancs, des entrepôts de contrebande, dont 
les propriétaires auraient tiré, aux dépens du 
Trésorpublic, d'immenses revenus. Si frauduleuse 
que fût une pareille opération, rien ne prom·e 
qu'elle n'eût pas été tentée un jour ou l'autre. Les 
privilégiés européens ont une tendance évidente 
à étendre les abus qu'ils exploitent à tous ceux 
avec lesquels ils sont en relations d'aft'aires. Ainsi, 
hier encore, un agriculteur anglais, près de Ma­
teur, n'a pas craint de soustraire tout le person­
nel indigène de son exploitation aux impositions 
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dont il devait, au contraire, assurer le paiement. 
Des sujets du Bey ont été traités commè des 
Européens protégés par les capitulations. On se 
demande ce que serait devenue la Tunisie, 
pliant sous le poids de sa dette, si les Arabes 
eux-mêmes avaient pu se soustraire aux charges 
publiques en passant des marchés quelconques 
avec les Européens. 

Pour que la Tunisie se relève de sa misère ac­
tuelle et reprenne peu à peu ~a prospérité qui 
l'avait rendue si célèbre dans l'antiquité, il fau­
drait pouvoir y attirer le travail et les capitaux 
étrangers. Ses côtes, au Nord et à l'Est, sont d'une 
admirable fertilité; de grandes entreprises com­
merciales produiraient de magniftques résultats; 
plusieurs industries, et e,n particulier celle de 
l'huile, y réussiraient à merveille. Mais est-il pos­
sible d'ouvrir largement le pays aux Européens, 
d'y donner à quelques-uns d'entre eux de grandes 
concessions, si l'on n'a aucun moyen de les obliger 
à payer les impôts et à remplir les conditions de 
le01'lcahiersdes charges! Non seulement les capi­
talistes, mais les ouvriers, les travailleurs, les petits 
industriels trouveraient en Tunisie le plus utile 
emploi de leur activité. Une partie du littoral est 
peuplée de Maltais. Notre intérêt serait d'attirer 
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chargé de chercher le moyen de diriger vers la 
Tunisie l'émigration de ses compatriotes. Mais, 
tant que dureront les capitulations, pouvons-nous 
nous exposer à voir grandir une population déjà 
bien nombreuse qui est tout entière entre les mains 
des Anglais et qui, malgré la sympathie réelle 
que nous lui inspirons, pourrait un jour ou l'autre, 
sous une inspiration du dehors, se tourner· contre 
nous et nous faire une guerre dangereuse! 

Et ce n'est pas tout que d'avoir des capitaux 
et des bras, il faut encore, pour créer en Tunisie 
une agriculture et une industrie sérieuses, pren­
dre une série de mesures sans lesquelles le pays 
sera livré à tous les tléaux. Ainsi; nulle contree ne 
paraît plus favorable à la culture de la vigne ; si 
on l'y introduit et si on l'y développe, elle don­
nera des résultats au moins egaux à ceux qu'elle 
donne en Algérie. La Tunisie possède un climat 
doux, une terre sablonneuse, des coteaux parfai­
tement exposés au soleil et garantis de tous les 
vents. La vigne y pousse avec une vigueur.re­
marquable; dèjà dans certaines contrées elle y 

produit un vin qui serait excellent s'il était mieux 
préparé. Mais il faut créer une barrière autour de 
ses côtes pour empêcher le phylloxéra d'étendre 
sur elle ses ravages. Or, les capitulations ne per-
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mettent pas plus cela qu'autre chose. En Algérie, 
une sorte de cordon sanitaire est établi contre 
l'invasion du phylloxéra : il est impossible d'im­
porter dans notre colonie non seulement des 
plants de vigne, mais même de simples fleurs; on 
n'y laisse pas pénétrer un bouquet, si petit qu'il 
soit. En Tunisie, les consuls ne permettraient pas 
d'imposer à leurs nationaux des règlements aussi 
sévères, ou, s'ils le permettaient en théorie, en 
pratique ils acquitteraient à coup sûr tous les au­
teurs do contraventions. On doit donc craindre 
plutôt que désirer l'introduction de la culture de 
la vigne dans un pays si bien préparé pour elle, 
car si le phylloxéra s'établissait en Tunisie, il ne 
tarderait pas à gagner l'Algérie· et à compro­
mettre les magnifiques promesses que l'exploi­
tation vinicole y a fait naître depuis quelques an­
nées. 

Ainsi il n'y a pas plus de colonisation, pas plus 
d'agriculture et d'industrie que de gouvernement 
possible avec les capitulations. Il y a moins encore 
d'administration. J'ai déjà dit que Tunis était 
dans un ëtat de délabrement et d'infection 
aussi nuisible à la santé publh1ue ·qu'aux intérèts 
du commerce. A la moindre averse, la promenade 
de la Marine, en particulier, devient un véritable 
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cloaque, d'où s'exh.alentl01 plus desagrëables par­
fums. Eh bien! le régime consulaire défend d'y exé­
cuter des travaux publics, d'y prendre même 
de simples arrêtés de police et des règlements de 
voirie. Il ne faut pas songer à exproprier un 
ètranger, à le contraindre à l'alignement, à éta­
blir un pont, une route, des égouts. Tout cela est 
subordonné au consentement de consuls, qui 
voientdesatfaires d'Étatdansla plus petite question 
de balayage, et qui soulèvent par conséquent un 
conflit pour le moindre ~s d'immondices. Je me 
i-appelle l'étonnementquej'ai éprouvé, la première 
.fois que je suis allé au Caire, en voyant les rues 
obstruées par des monceaux. de pierres que la 
poli,ce loèale était impuissante à faire enlever. Ces 
monceaux de pierres appartenaient à des Euro­
péens; les capitulations les protégeaient au dê­
tl'iment des passants qui devaient ou les franchir 
-avec peine, ou faire un long détour pour les évi­
ter. Un de mes amis possédait devant sa maison 
une fort belln coul'. Un propriétaire précédent !lfl 
l'etait procurée d'une manière originale. Il avait 
tout simplement barré la rue qui passait à côté de 
chez lui. Vous croyez peut-être qu'on _l'on avait 
empêche î Non, on s'étajt borné à renve1·sor la 
maison d'un indigène pour faire fafre un circuit à 
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a-t-il ètabli"à ses frais, avec l'autorisation du Bey, 
dans un terrain parfaitement situé, un nouveau 
cimetière hors la ville. Il aurait mèrité des re­
merciements 1manimes; les consuls en ont jugè 
autrement. Ils ont trouvé qu'on aurait dû les con­
sulter, et, f'aute de cela, ils ont protesté, au nom 
des capitulations, contre une mesure qui préser­
vera peut-être Tunis de plusieurs èpidémies. 

Je n'ai vu qu'une· seule ville en Tunisie qui soit 
parf'aitement propre, saine, bien entretenue : c'est 
Kairouan. Là, par bonheur, aucun Européen 
n'ayant été admis jusqu'à l'occupation française, 
nous n'avons pas trouvé de consuls pour nous em­
pêcher d'obliger les indigènes à balayer les rues, 
à vider les égouts. Ceux-ci se sont exécutés de la 
meilleure grâce· d:u monde. Ils n'ont même pas eu 
l'idèe de se plaindre lorsque l'autorité militaire a 
régularisé quelques places, élargi quelques routes, 
renversé que.lques murs .gênants. Ce que n~s sol­
dats ont f'ai.t, nos administrateurs sont capables de 
le taire.aussi. Qu'on leur lai~e les mains libres, 
qu'on les debarrasse des traaasseries ·des consuls, 
et Tun~ deviendra bientôt habitable. Mais il est 
clair qu'il faudra établir quelques petites taxes 
municipales, et que, si les Européens ne veulent 
pâs leS ··payer, il· est indispensabie d'av.oir les 
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moyens de les y contraindre. On avait pensè jadis 
à des impôts sur les patentes, sur les voitures, etc.; 
mais les indigènes seuls les payaient; tous les 
riches négociants s'en trouvaient exemptés. Il en 
serait de même d'un pont à péage, d'une taxe de 
balayage, etc. •. 

'fous les inconvénients que je viens de signaler 
ne sont rien comparés à celui que le maintien des 
capitulations fait courir à· 1a sécurité publique. 
Chaque jour, à Tunis, nos soldats sont l'objet d'a­
gressions de la part des étrangers ; ils ont reçu 
l'ordre de ne pas se défendre, et s'ils désobéissent 
ils sont punisdesoixantejours de prison; ils ne se dé· 

I. A Srax, le balayage des 1·ues était exécuté avant l'occu­
pation française d'une manièl'e originale, On làchai.t à tra- · 
,·ers la ville des troupeaux de cochons qui se <-hargeaient 
d'enlever les immondices. Par malheur, les cochons ont êw 
tués durant le siège. Il a donc fallu chercher un autre moyen 
d'èntretenir la voirie en bon état. D'abord les consuls s'y 
sont asaez bien pN!tés. On a cru un instant qu'ils consenti­
raient à laisser percevoir une taxe de balayage. Bientôt ce­
llCndant ils se sont ravisés. La plupart d'entre eux habitent 
ln campagne et ne viennent en ville que pour des atraires. 
~s 101'8,pourquoi craindraient•lls les dangers de l'lnt'ection r 
Lea miasmes ne risquent pas de dépasser les mura d'enceinte, 
et s'ils produtaent un effet délôtère dans l'intérieur de ces 
mul'IJ, ce sont les soldats rranc;ais qui en souffriront. Peu 
importe aux consuls étrangers que les soldats. français 
meurent de la. fièvre ou de la pos\e ! ll n'y a pan hu moyeu 
de les convertir à la taxe du b·alayage. 
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fendent donc pas; mais qu'en rësulte-t-il î Qu'ils 
sont en butte à des guets-apens de plus en plus 
audacieux, et que l'impunité rend de plus en plus 
fréquents. Récemment encore, des zouaves ont 
étè frappés et blessés grièvement dans la rue. Je 
ne crois pas qu'aucune armée ait accepté, en aucun 
pays, ce que nous acceptons en Tunisie. S'il est 
un principe universellement admis, reconnu par 
tous les jurisconsultes, appliqué en toutes circon­
stances par toutes les nations, c'est que les troupes 
.en campagne ont le droit de se protéger elles­
mèmes. Quand on les attaque d'une manière quel­
coi;tque, elles sont seules juges de la répression ; en 
Tunisie, au contraire, chaque fois que des étran­
gers se sont rués sur nos soldats, au lieu de les 
raire passer en conseil de guerre, on les a remis à 
Jeurs consuls, qui naturellement les ont traitès 
avec la plus grande clémence 1• Do là des dan-

I. Le gouvernement français s'e:st enfin décidé à mettre 
un terme a un abus aUSl!i odieux. Une consultation de juris-
1.'0osultes ayant proclamé qu'il avait le droit, sans toucher 
aux capitulations, de faire passer en conseil de guerre tou8 
les étrangers coupables d0attaques contre l!es soldats, ii a 
décidé qu·u userait de ce droit. Toutefois, tant que M. de 
Freycinet a été à la tête des affaires, cette décision est restée 
a. l'état de vague menace qu'on n'osait pas appliquer. Sur 
ces entrefaites, les Anglais sont allés en É#n'pte et ont 
fusillé sans autre forme 4e procès tous les Euroréens qu"ils 

8 
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gers toujours nmouveMs. Il est clair que si nous 
avions châtié nous-mimes le premier étranger 
qui a blessé ou tué 111t de nos soldats, ou 
qui a essaye de franchir nos lignes de dëfense, 
l'exemple eût arrêté les imitateun. Mais nous 
tenions par-dessus tout à dire que nous n'étions 
pas en campagne, que nous ne faisions pas la 
guerre, que notre armée n'était pas une armèe, et 
il en est résulté qu'à l'heure actuelle nos troupes 
sont victimes des plus lâches provocations aux­
quelles il ne leur est pas permis de rèpondre. 
Dans toutes les villes où il y a des Européens, la 
population indigàne n'est pas plus à l'abri que 
l'armée des entreprises impunies des voleurs ou 
des assassins. Nous sommes moralement respon­
sables de la sécurité publique, et nous avons re­
noncé nous-mêmes aux seules armes avec les­
quelles nous pourrions la maintenir 1 Des centaines 
d'escrocs de toute nationalité se sont répandus sur 
le littoral, afin de profiter des circonstances ac-

ont trouvés pillaut les villes ou assassinant les soldats de 
leur 'armée. Cet exemple a décidé le successeur de M. de 
Freycinet à montrer quelque courage. On connait l'incident 
:Meschino. La faiblesse des protestations de l'Italie proufe 
combien nous ayioDll.raison de dénoncer les nines terreurs 
qui noua ont emp~ché, durant près de deux ans, de d'ê!endre 
nos troupes· et de les faire respecter. · 
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tuelles pour mener à bonne fin leurs plus fraudu­
leuses entreprises. Il existe à Sousse, à Sfax, un 
peu partout, des bandes interlopes qui se signalent 
chaque jour par quelque coup d'éclat. Mais comme 
ces bandes sont composées de Grecs, d'italiens, 
etc., il nous est interdii d'y toucher. Leurs consuls 
seuls ont le droit de le faire, et l'on s'explique 
sans peine qu'ils mettent peu de zèle à cette be­
sogne. Ne vaut-il pas mieux pour eux persuader 
aux indigènes que la domination trançaise n'est 
même pas capable de les d~livrer d~s voleurs 1 
Nous poursuivons les djich, nous chAtions sans 
pitié les Arabes; mais toucher à un Européen, 
même pris en tlagrant délit de vol et d'assassinat, 
il n'y faut pas songer 1 Les capitulations sont là ; 
c'est l'arche sainte ; qui oserait y porter la main 1 

Etvoilà comment nous nous plaçons nous-mêmes 
au rang des Turcs en acceptant une situation qui 
n'a été créée que pour ceux-ci et qui est indigne 
d'une nation civilisée 1 Ce serait, d'ailleurs, une 
grande illusion de croire qu'en effet nous ferons 
mieux que les Turcs si nous restons enfermés 
dans le même filet. Il est puéril de vouloir gou­
verner un pays sans y exercer la justice, ou plutôt 
en y laissant la justice à ses propres adversaires. 
Qu'est-ce que des lois qui n'ont pas de sanction' 
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et quelle saacri.>n ~t-on. 1ro1n'e.r en dehors des 
tribunau. l'i des ~ndannes 1 A.ujoarcl"llui, en ma­
tière U'ÙllÙaeUe et COl'reC'iionnelle, les ëtrangers 
nous èdaappent totalement. Lorsqu'ils se rendent 
coapables d"u acte qui touche mème de très loin 
à la politique. - or, tout touche à la politique 
dans u pays en èbt de guerre, litrè aux disputes 
de plusieurs grandes nations. - ils sont à peu près 
sûrs d"être acquittès avec ëclat par lelll'S consuls. 
En matière civile et ~mmerciale, si rëtranger est 
défendeur, il nous échappe encore, car la cause 
est jugée par son consul; s"il est demandeur, il ne 
nous échappe pas moins, car la sentence de notre 
tribunal ne peut être e:dcutëe que par le consul 
de l'étranger, lequel est libre de le faire ou de ne 
pas le faire. Essayer de promulguer des lois, d'è­
tablir des ré!ormes avec un pareil système est une 
utopie ou une sottise. Je n'accuse pas les étran­
gers ; ils sont aussi honnêtes, aussi justes que 
nous; mais ils n'ont absolument aucun intérêt à ce 
que la Tunisie devienne entre nos mains un pays 
heureux, libre, prospère, bien administré; ou plu­
tôtleurintérêtestque la Tunisie reste plongée dans 
une anarchie qui permette à leur gouvernement d'y 

intervenir sans cesse et d'y poursuivre la revanche 
de leurs ambitions déjouëes par Je protectorat 

( 
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français. A leur place nous ferions de même. 
N'avons-nous pas favorisé de notre mieux les dé­
sordres du gouvernement du Bey! N'avons-nous 
pas soutenu par tous les moyens les prétentions les 
plus monstrueuses de nos nationaux! Jusqu'au 
traitè du Bardo, ne nous sommes-nous pas servis 
des capitulations comme d'une arme de guerre 
d'une moralitè contestable, mais d'une etllcacité 
incontêstèe' Et on veut que les autres n"imitent 
pas l'exemple que nous leur avons donne 1 Et on 
leur met bénèvolement entre les mains les armes 
qui ont servi à prèparer notre action pour les 
aider à prepareraussi la leur 1 Il serait plus simple 
et plus digne de leur laisser immédiatement la 
place, de leur livrer la Tunisie sans combat. 

s. 



VI 

LBS CONSULATS 

Je ne saurais trop insister sur la nécessitd abso­
lue de la suppression des capitulations en Tunisie. 
A mon avis, cette suppression est encore plus in­
dispensable que celle de la commission financière; 
dans tous les cas, elle est certainement plus ur­
gente. On comprendrait à la rigueur que la France 
ajournât les réformes financières, les remanie­
ments d'impôts qu'elle doit accomplir dans ce pays 
pour y ra.mener l'aisance d'abord, la prospérité 
plus tard. Ce qu'on ne comprendrait pas, c'est 
qu'elle renonçât à y faire régner tout de suite 
l'ordre et la sécurité. Or, encore une fois, il n'y 
a pas de gouvernement, pas d'administration pos-
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siblés avec le régime consulaire. Il faut se réai• 
gner à imiter les Turcs, à ne faire ni autrement ni 
mieux qu'eux, ou se débarrasser sans retard des 
capitulations. On ignore trop en France ce que 
c'est qu'un consul d'Orient. Il n'y a pas d'amb~­
sadeur, pas de ministre, pas même de souverain 
qui ait une autorité égale à la sienne. Véritable 
potentat, il détient une partie du pouvoir du gou­
vernement aupràs duquel il est accrédité, et cette 
partie est d'autant plus considérable qu'il est lui­
même plus remuant et qu'il empiàte avec plus de 
hardiesse, soit sur les droits de l'État, soit sur ceux 
des collàgues qui lui disputent l'inftuence. Sa sou­
veraineté est en partie double : elle s'exerce à la 
fois sur ses nationaux et sur le pays dans lequel il 
est établi. Mais elle n'est réelle qu'en ce qui con­
cerne ce dernier. Les capitulations font du consul 
un maître sans contrôle des nationaux ; tMori­
quement ils n'ont d'existence, de biens, de sécu­
rité que pa.r lui; il peut les juger, les emprison­
ner, les traiter comme il lui plaît. Mais il faut 
reconnaître que, dans la pratique, il est plutôt 
leur joùet et leur instrument. Lorsque, par le 
système des capitulations, les puissances occiden­
tales avaient obtenu des puissances orientales des 
concessions énormes au profit des Européens, il 
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avait eté entendu qu'en revanche ces Européens 
ne pourraient être que des hommes choisis, placés 
sous une tutelle sévère, payant un cautionnement 
avant de s'embarquer pour le Levant, et qu'on 
rapatrierait au plus vite à la moindre faute, au 
moindre écart de conduite. Le consul était donc 
une sorte de censeur dont la juridiction, aussi at­
tentive que sévère, devait réprimer toute fraude 
commise au détriment des pays qui voulaient bien 
accorder aux Européens une hospitalité excep­
tionnelle, privilégiée, telle que nulle part ailleurs 
il n'en existait. Les lois n'ont pas varié depuis le 
dix-septième siècle; mais, Mias! les mœurs ont 
subi des révolutions profondes. Aujourd'hui les 
colonies étrangères en Orient sont formées d'èlé­
ments variés, multiples, disparates, en grande 
partie détestables. Il en résulte qu'au lieu de res­
ter un censeur, le consul est devenu par la force 
des choses un complice. Il a cédé au temps sans 
obstination. Placé à la tête d'une population re­
muante,. qui n'est venue en Orient que pour y 
taire de rapides fortunes par des moyens avouables 
ou non avouables, il est condamné, sous peine 
d'être accusé de manquer de patriotisme et d'être 
poursuivi d'accusations odieuses jusque dans la 
métropole, à se faire le serviteur des plus triste3 
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intérêts. De là ces scènes à la fois grotesques et 
tragiques que les journaux à scandale se sont plu 
à mettre en lumière depuis quelques mois. De là 
ces affaires véreuses, ces entreprises qui paraî­
traient criminelles en Europe, et pour lesquelles 
en Orient les consuls des plus grandes puissances 
entrent en campagne, comme s'il s'agissait de 
l'honneur et de la puissance de leur pays. 

Dieu me garde de dire que tous les Européens 
établis en Orient y poursuivent des intérêts con­
damnables 1 En Orient comme partout il y a de 
très honnêtes gens, qui travaillent sans bruit, qui 
gagnent modestement leur vie, qui rendent des 
services considérables sans demander pour cela 
une rémunération exagérée, qui ont horreur des 
gains illicites et des coupables succès. Mais ceux­
là ne voient leur consul que pour le saluer les 
jours de iete; tandis que ceux qui l'entourent, 
qui se pressent à ses côtés, qui réclament sans 
cesse son appui sont presque toujours des 
aventuriers désireux de s'enrichir en quelques 
années et à quelque prix que ce soit. C'est ainsi 
que se forme dans les villes orientales, sous le 
nom de colonies européennes, une population 
1lottante à laquelle vient se joindre un grand 
nombre d'indigènes qui sollicitent et qui finissent 
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par obtenir la protection consulaire. Quelques­
uns de ces indigènes sont aussi des gens honnAtea 
cherchant un abri contre l'arbitraire turc; mais la 
grande masse, il faut bien le dire, est composée 
de tout ce que l'Orient contient de plus mépri­
sable. C'est pour être en mesure d'exploiter sans 
merci le gouvernement, d'obtenir de lui des con­
cessions honteuses, puis de couvrir ces conces­
sions du drapeau d'un grand pays, que la plupart 
des Orientaux désirent si ardemment la protec­
tion européenne. Les procédés par lesquels ils 
l'obtiennent sont bien souvent dignes du but qui 
la leur faitsouhaiter. Peu à peu s'organise autour 
du consul une société déplorable qui l'enveloppe, 
qui l'enserre, et qui finit par l'absorber s'il n'a pas 
une force de caractère peu commune. Comment 
veut-on que des jeunes gens arrivés en Orient de 
vingt à trente ans en qualité d'élhes consuls, ou, 
comme on dit maintenant, de consuls 1mppléants, 
soumis dès cet Age à toutes les sollicitations, ex­
posés à toutes les séductions du pouvoir absolu, 
traités comme tous les despotes, dont chacun 1latte 
ou plutôt provoque les caprices, résistent à une 
pareille Mucation 9 Beaucoup succombent. Leur 
sens moral se déforme, et s'ils ne deviennent pas 
personnellementmalhonnêtes, ils perdent du moins 
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ces scrupules, ces délicatesses de conscience sans 
lesquels on risque toujours de se laisser entraîner 
à d011 fautes de conduite d'un caractère très fâ­
cheax. Or, c'est là, au point de vue purement 
politique, un grand malheur. Il ne faudrait en­
voyer en Orient que des agents, je ne dis pas 
seulement d'une probité publique parfaite, mais 
d'une correction privée à l'abri de tout soup­
çon. On s'imagine trop en Europe que l'Orient 
etant corrompu les questions de mœurs y sont 
indifférentes. Rien n'est plus faux. Les indigènes 
y sont d'autant plus sensibles que pour leur compte 
ils sont moins vertueux. C'est précisément parce 
que leur conduite est généralement mauvaise, que 
les Orientaux n'ont de respect que pour l'auste­
rité. Une seule dMaillance suffit à compromettre 
à leurs yeux le prestige d'un agent. Ils regardent 
tout de suite comme un de leurs semblables et 
traitent en conséquence l'homme dont ils ont dé­
couvert le côté faible. Les villes d'Orient, le Caire, 
Damas, Alexandrie, Beyrouth, Tunis, etc., sont, 
de plus, ·de véritables petites villes, oit il est im­
possible de cacher un scandale, si léger qu'il soit, 
où les moindres peccadilles deviennent énormes, 
tant elles sont colportées et grossies avec une 
rapidité extraordinaire. 



lH "LA. TCNISlE 

Je sigftalerai encore u.n danger d~s consu.lats 
qui px:oduit en Orient des eft'ets dèsastreux; bien 
qu'en Tunisie, à ce qu'on m'a dit, il n'existe 
presque pas; je veux parler de l'organisation du 
ùrogmanat. Je n'hésite point à dire que le drog­
manat, tel qu'il est pratiqué, est une des plaies de 
la diplomatie. Il est indispensable de prendre ces 
drogmans dans le pays même de chaque consulat, 
car les puissances europèennes n'ont malheureu­
sement pas assez d'agents sachant l'arabe et le 
turc pour se passer des services indigènes; mais il 
on résulte que les consuls sont à la merci d'indi­
viùus qui, la plupart du temps, ne méritent au­
cune confiance et leur font commettre bien des 
sottises. Il existe en Orient deux sortes de· drog­
mans : les drogmans honoraires, attachés aux con. 
:;ulats par un lien fictif afin d'obtenir le protectorat 
europèen, et les véritables drogmane, chargés 
réellement des affaires des consulats. Les pre­
mi~rs-sont flll général assez nombreux : les con­
suls aiment à. accorder le protectorat à des fa­
m~lles impor.tantes qui répandent ensuite notre 
inftuence dans la contrée. Quoique ces protégés ; 
soient souvent embarrassants, quoique leurs inté­
rêts ne soient pas toujours faciles à défendre, .quoi· 
qu'ils aient donné lieu pa.r'tois aux plus tristes 
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abus, ils sont en somme utiles, et il ne faudrait 
pas les supprimer complètement. C'est su~ les se­
conds que devraient porter les réformes. Quelques­
uns d'entre eux sont payés, mais d'une manière 
insuffisante ; d'autres ne ·sont pas payés du tout. 
Ce sont généralement des commerçants, ou des 
propriétaires, qui se servent de l'autorité des con­
sulats presque exclusivement ·dans· leur intérêt 
personnel. Il n'est pas rare de voir tel drogman 
qui est entré dans un ·consulat dans un état voisin 
de la pauvreté, qui n'y a pas touché un liard d'ap­
pointement:;, et qui au bout de quelques années 
pos5ède une fortune considérable. N'est-il pas 
évident que le drogmanat a été pour lui la plus 
féconde des .vaches à lait, et n'est-il pas scanda-

· leux que la diplomatie des grandes puissances 
puisse êtrl), comme les administrations turques, uno 
place commode pour s'enrichir aux dépens du pu­
blic? Tous les drogmans qui traitent les affaires des 
consulats devraient être rétribués, largement ré­
tribués, et on devrait en revanche leur interdiro 
absolument lo coromP.t'cn, l'industrie, la spécula­
tion sous quclquo forme que ce fùt, car, Jo lo rt\­
pètc, perme·ttre à dos horo ttws 11ui nu ~ont 1111· ____ __. 
toujours rccoaumandalllos de su so1·vi1· 1lu no111 11 

la France, ou d'uno gra.uJe puisstmcu qll~°'-" 
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conime d'un pavillon pour leur• marchandises 
est uri abus dont les cons4quences ne peuvent 
8tre que désastreuses. 

Vivant dans un milieu interlope, conseillé par 
des drogm·ans. d'une valeur intellectuelle médio­
cre ét d'une mora.lit~ douteuse, si le consul, comme 
je le disais tout à l'heure, est devenu, la plupart 
du temps, le ·jouet de ses nationaux dont il devait 
@tre le censeur, en revanche, son autorité vis-à­
vis du gouvernement auprès duquel il est accr~ 
dité n'a fait que grandir depuis l'origine des capi­
tulations jusqu'à nos jours. Le consul et sa colonie 
forment un État dans l'État. Où commence l'action 
du consul s'arrêtent la police, l'administration, 
la justice et le_s lois. Et cette action n'a pas de li­
mite. Elle peut s'étendre sur les indigènes aussi 
bien que sur les Européens, au moyen de la pro­
tection dont les eft'ets sont cent fois plus importants 
que coux de la naturalisation en Europe. En deve­
nant proMgé, on n'acquiert pas seulement le droit ! 

d'un citoyen, on se dispense de ses devoirs. Le 
protegé comme l'Europêen est soui:1trait à l'impôt ; 
il est à l'abri de l'autorité focale ; il peut la bra­
ver impunément. Or, il suffit d'un mot du consul , 
bien souvent d'un caprice plus ou moins intë­
re11~~ du drogman, pour transformer en prot~gé 
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l'homme qui était la veille Turc, Égyptien ou 'l'u­
nisien. Dès lors cet homme est un petit souverain 
dans la sphère de ses intérêts il est libre de s'em­
parer de la puissance publique ; personne ne anu· 
rait l'en empêcher : s'il s'établit sur un torraiu, 
s'il s'en arrogo la. propriété, il sera· prosque im­
possible de l'en déloger ; s'il refuse de payer uuo 
taxe, nul n'a le moyen de l'y contraindre ; s'il 
commet un crime ou un délit, il se couvrira d'un 
prétexte politique pour échapper au chAtimont, et 
il y échappera. On a beau vivre en Orient, on a. 
beau y assister tous les jours aux apectaclo3 los 
plus étranges, quand on n'a pas l'esprit fait d'uno 
certaine manière, on y éprouve à tout propos da 
nouvelles surprises. Ce n'est pas sans stupéfaction, 
j'en conviens, que, déjeunant aux environs de 'fu­
nis, dans une propriété française, j'ai entendu un 
des convives porter le toast suivant : « Buvons à 
la France, Mo1:111iou1•1t 1 Nous 11ommes ici sur terri­
toire françal1t. Nour. y faisons tout ce que nous 
voulons, et 11ou11110 payons p!L'! l'impôt 1 » La nai'.­
veté de cet avou ou pluLôl. •lt:> cotto d1"·t•l.u·. 
m'a confondu. 8o glorltlol' d'hnl>itor t 1 

l'exploiter inùigvom011t, liau~ :;upp 
des charges publiquus, 0>1l imu cou .... 
â ·Jaquelle ,\C no m'hllb\ht<'rni jtlmH 

_,...__........, 
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presque tous les Européens et les protégés euro­
péens raisonneut comme l'auteur du foast qu~ 
je viens de citer. Si nous laissons subsister les 
capitulations en Tunisie, il ne faut donc pas nous 
faire d'illusion sur l'avenir· qui nous y attend. 
Déjà les Ifaliens ont très habilement . accordé 
leur protection, non seulement à des individus 
isolés, mais à des familles; à des groupes pris 
en masse. Dtms certaines villes du littoral, ils ont, 
d'un seul coup, déclaré protégés des centaines 
d'israélites. Je ne le leur reproche pas: c'est une 
politique excellente de leur part. Mais n'est-il pas 
à craindre qu'un jour ne vienne où dans des mil­
liers de familles, les jours de fête, on portera à. 

. déjouner des toasts enthousiastes à l'Italie, sut' 
· le territoire de laquelle on ne paie pas. d'impôts, 
même lorsque ce prétendu territoire est pla.cé dans 
une contrée arrosée du sang et de l'or de la 

· Franceî 
. Ce serait un travail piquant que de faire la mo­

. uographie du consul d'Orient; mais je craindrai~, 
si je m'y ha.~ardais, d'être accusé d'exagération <"t 

· d'abus de couleur orientale. Je ne relèverai donc 
que les traits essentiels d'un modèle qui est par­
tout le même, et que je n'ai observé que de loin à 

Tunis, où j'ai pris la précaution de ne visiter au-
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cun consul afin de ne pas m'exposer à tomber 
dans les personnalités. Il y a. en Orient deux 
sortes de consuls : 1° le consul des petites puis­
sances ou des grandes puissances ne possédant 
point d'intérêt dans les contrées où il habite; 2° Io 
consul des grandes puissances ayant des intérêts 
considérables à défendre devant le gouvernement 
auprès duquel il est accrédité. En principe, au­
cunE\ différence d'attributions et de pouvoirs 
n'existe entre ces deux. sortes de consuls, et, de 
fait, lorsqu'un consul de la première. catégorie est 
actif, remuant, doué d'intelligence et d'habilett~, 
il peut, malgré son infériorité naturelle, jouer un 
rôle aussi important que ceux de la seconde. 
J'ai vu en Égypte et en Syrie des consuls qui 
n'avaient pas un seul national, et qui s'étaient 
procuré à grand'peine deux ou trois protégél'4, 
parler aussi haut et obtenir en somme autant de 
faveurs que les consuls de France et d'Angleterre. 
L'issue des plus grosses affaires dépend 1'4ouvent, 
en effet, d'un de ces consuls. Ils ont leur voix 
comme les autres dans les réunions commlaires; 
ils y forment même la majorité, car ils sont les plus 
nombreux. Il peut arriver aussi que l'un d'eux 
soit doyen du corps consulaire; dans ce cas la te­
nue et la direction d~ réunion." sont il sa merci. 
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Ainsi j'ai ex.plique que les consuls de Tunis for­
maient une sorte de Conseil municipal qui avait la 
prétention d'examiner, d'autoriser ou d'interdire 
toutes les mesures concernant la police et l'en­
tretien de la ville. Or le doyen du corps consu­
laire- est le consul espagnol, lequel représente 
évidemment une nation qui ne devrait pas plus 
se mêler des affaires de la Tunisie que de celles 
du Monomotapa. C'est à ce consul qu'il faut s'a­
dresser cependant pour réunir le Conseil consu­
laire. S'il lui »lait de refuser, tout est dit 1 S'agit­
il d'une question de la plus grande urgence, la 
solution en est ajournée indéfiniment. Rien de 
plus odieux que cette ingérence de puissances 
qui n'ont aucun droit en Orient dans le gouver­
nement des peuples orientaux. C'est de l'arbitraire 
pur, gratuit, sans excuse. Je me suis amusé bien 
des fois, au cours de mes voyages, à causer avec 
un consul de la manière suivante : - Vous avez 
beaucoup de nationaux 9 disais-je. - Oh 1 beau­
coup, non 1 A dire la vérité, je n'en ai pas. Je suis 
surtout un agent d'observation; j'envoie des ren­
seignements à mon ·gouvernement. - Je com­
prends. Votre gouvernement a des intérêts ici; 
parfois il passe des navires de commerce; et si 
vous n'avez pas de nationaux, ces navires trafl-
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quent avec les indigènes. - Mon Dieu 1 vous voua 
trompez encore; depuis que je suis ici je n'ai pu 
vu de navire de commerce de mon pays. Une t~is, 
un navire de guerre a passé au large, mai1 il n'a 
pas touché la côte. - Alors vous voyez partoi1 
des voyageurs de votre nation 9 - C'est bien rare, 
et ces voyageurs, lorsqu'il en vient par ll'&Dd ha­
sard, n'ont guère aft'aire à moi. - Alol'I quel est 
votre rôle 9 - Je vous l'ai dit.Je corresponds avec 
mon gouvernement, je lui envoie des rapporta. 

J'affirme que cette conversation est textuelle et 
qu'elle m'a été tenue plus de vingt fois en des lieux 
différents. Et les consuls qui ~'adressaient les ré .. 
ponses stupéfiantes que je viens de reproduire 
n'étaient pas ceux qui faisaient sonner le moins 
haut leurs droits, qui revendiquaient avec le moins 
d'énergie l'autorité que leur donnent les capitu­
lation!!!. Quelle que soit donc la puissance qu'ils 
représentent, tous les consuls exercent le même 
pouvoir exorbitant; ils se mêlent aux intrigues 
de palais, ils complotent avec les factions, ils pè­
sent sur la vie quotidienne. du gouvernement, ils 
entravent incessamment son action. A la moindre 
difficulté, ils en viennent au~ menaces. Habitués, 
depuis leur jeunesse, à traiter les Turcs avec la 
plus grande brutalité, à leur poser à propos de 
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tout, un ultimatum, dès que la moindre difficulté 
se produit, ils montrent en rade un cuirassé, me­
naçant de ses formidables canons d'acier les mu­
railles ci:oulantes des villes orientales, sur les­
quelles des pi~ces endormies dans la rouille ne 
peuventquese taii-e,humiliées devant ces terribles 
engins de destruction. On ne sauraitcroirequel rôle 
jouent les cuirassés dans la politique consulaire ; 
leurs gueules béantes apparaissent au bout des 
pl\ls simples notes diplomatiques. Je me rappelle 
qu'un de nos derniers consuls en Égypte, M. de 
Ring, avait coutume d'agiter le spectre de la flotte 
sous les yeux etrrayés _des ministres du Khédive 
pour les plus misérables questions d'intérêt per­
sonnel. Il en a tellement abusé qu'on a fini par ne 
plus y croire, et que lorsqu'on en a parlé à Arabi 
Paella il s'est mis à rire. Mais tout le monde n·a 
pas la philosophie d'Arabi Pacha, et la perspective 
de l'arrivée de la flotte a presque toujours fait cé­
der les gouvernements orientaux. 

Comme toutes les puissances absolues, les con­
suls sont d'humeur 0 jalouse et conquérante. Ne 
s'occupant guère que d'intérêts privés, mettant 
sans cesse l'honneur de leur pays à faire obtenir 
des avantages matériels à leurs nationaux, ils en 
arrivent bientôt à ne plus pouvoir supporter 
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qu'aucun de leurs collègues entre en concurrence 
avec eux et obtienne les mêmes succès. Les ap­
pétits individuels, dont on connaît la violence, 
sont généralement exclusifs; lorsque la politiqut• 
consiste uniquement à les satisfaire, il est inévi­
table qu'il se produise des contlits incessants, im­
placables, sans autre issue que la violencü. On 
peut ét.ablir comme règle générale qu'il y a dans 
presque toutes les villes d'Orient deux ou trois 
consuls qui se disputent l'intluence, c'est-à-dir(\ 
les cone~ssions, les faveurs, les dons gt•atuits du 
gottvernement au pr~ftt de leurs nationaux. La 
lutte s'engage entre eux a\·ec une at'deur l)t'U 
commune. C'est de la meilleure foi du mond~ qu'un 
agent s'imagine servir son pays en faisant octroyt'I' 
à l'un de ses nationaux, au détriment d'un riYnl 
étranger, quelque affaire véreuse qu'on t•ougimit. 
d'exposer devant un public européen. La 1·u~t1, h' 
force entrent en jeu. On oublie bientôt ln ruomlti 
dans un combat acharné oit il n'est question •tlHI 
d~ privilèges, que d'abus à 01ploitor, oit l'lnt1IL't"lt 
du pays dans lequel on se trou vu 011t in1lig1wn111n t 
oublié, où l'on met en coupe règlôo un gou\'t'l'IHl­
ment et une nation pour l'avantago do quolt1u1•11 l~11-
ropéens. Les têtes s'échauffent, la ooltiro s't\vul1111; 
la situation s'aigrit, tourne au tragique, ot lo joUl' 

\1, 
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vient où les armées seules peuvent dénouer une 
crise qui n'était à l'origine qu'une simple querelle 
entre des appétits excités à la curée. 

On s'explique sans peine que, comprenant et 
remplissant ainsi leur rôle, les consuls aient une 
horreur ·profonde pour la politique ftnancibre, 
administrative et judiciaire qui tend à remplacer 
en Orient la politique des capitulations. Un con­
sul d'Égypte me disait un jour : « Il faut main­
tenir tous les abus du régime égyptien, et être 
assez forts pour les faire tourner à notre profit 1 > 

Un autre résumait ainsi la question égyptienne : 
« Un bâton dans la main du Khédive pour mener 

. les fellahs, et un bâton dans la main du consul de 
France pour mener le Khédive 1 » Consciemment 
ou inconsciemment ils raisonnent tous de la 
même manière. Leur éducation ne les prépare 
pas à favoriser les rMormes administratives etju­
diciaires. Ne connaissant que les questions d'in­
térêts privés, n'ayant fait pour la plupart que des 
études classiques, ne possédant d'autres titres q~e 
celui de licencié en droit, ignorant les problbmes 
géographiques et commerciaux qui deV'raient 
faire le fondement de leur éducation, mais dont 
on ne leur demande ·pas assez de s'occuper, 
ils sont incapables de prendre en main la direc-
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tion des grandes d'aires. Pour s'acquitter de 
cette œune, il faut des hommes spéciaux. des 
homm~ compétents, des hommes du mêtier. Or, 
lol'Bque de tels hommes arrivent en Orient, 
plus ils ont de 1alent, d'autoritë_ de prestige, 
plus ils augmentent l'inftnence vœitable d.e leur 
pays, et plus naturellement ils rejettent d.aD8 
l'ombre 14) consul et diminuent son pouvoir ab­
solu. C'est un ph~nomàne qui m'a beaucoup 
frappé en Égypte. On sait que les conaula a'ê­
taient opposés de toutes leurs forces à la ri­
forme judiciaire, et qu'ils la regardent encore 
avec beaucoup de mauvais vouloir. Mais la ri­
torme administrative leur a causê plus d'irrita­
tion encore. On s'est demandé pourquoi l'homme 
qui l'a dirigée avec une supériorité si éclauttl. 
M. de Blignières, avait été tour à tour dènonet\ 
avec une violence extrême par trois consuls t 
C"ttst tout simplement parce qu'en mettant un 
terme aux abus et en restreignant las capitula\• 
tions, il ruinait la politique consulairo. Toua 101t 

hauts fonctionnaires qui travaillaient avl'\o lul à ll\ 
réorganisation de l'Égypte ont été égalomont ~n 
butte .à l'host.ilité sourde des consuls. LA mènu' 
chose s'est produite dans d'autres co11dltion1. bltll 
qu'avec le même caraotàre. en Tunisie. Je me1uh1 
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fait un devoir de ne pas parler Ici des prélimi­
naires de la guerre tunisienne; 'mais tout le monde 
les -0onnaît et tout le monde sait quel triste jour 
ils ont jeté sur les pratiques consulaires. Aucun 
des fo11.çtionnaires français envoyés à Tunis n'a 
pu marcher d'accord et en parfaite harmonie 
avec son co~sul. 

Pour les consuls, en effet, toute criti.que est in­
supportable; .tout homme qui Ja formule est un 
incapable ou un mi;i.uvais esprit. Pu moment qu'il 
s'agit de faire triompher l'influence nationale, -
et c'est toujours de cela qu'il s'agit, même dans 
les questions les plus manifestement privées, 
- à quoi bon s'arrêter aux détails, aux scrupules 
de conscience, voire aux difficultés ou aux impos­
sibilités matériellesî J'entendais, il y a quelques 
jours, un de nos compatriotes raconter une con­
versation du directeur des travaux publics, à la­
quelle il avait assisté, au sujet d'une concession 
réclamée par un Français. Cette concession était 
do'nnée dans les termes les plus vagues ; elle por­
tait sur toute une province de la Tunisie, elle 
comprenait des propriétés appartenant à des tri­
bus. Le directeur des travaux publics avait fait 
remarquer qu'il faudrait la préciser et la res­
treindre de manière à respecter le.s droits axis-
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tants. Notre compatriote n•en revenait pas. c Eh 
quoi, disait-il, s'arrêter à de pareilles objections 
quand il s'agit de l'intérêt d'un des nôtres, n'est­
ce pas porter atteinte à notre in11uence ! Je ne 
comprends pas le directeur des travau1 publics. 
C'est pourtant bien un Français 1 > TeUe est la 
naiveté avec laquelle tous les Européens, à quel­
que nation qu'ils appartiennent, s'imaginent que 
l'honneur de leur pays est engagé au succès de 
le~rs affaires les plus contestables, et que, si un 
de leurs compatriotes ne leur prête pas main forte 
dans l'œuî're de l'exploitation sans merci n1 mi­
séricorde des nations orientales, il tait œuvre de 
mauvais citoyen C-est la doctrine des consuls, ot 
de là viennent leurs contlits avec les chers de ser­
vice qui se préoccupent de rétablir ou de mainte­
nir quelque ordre, quelque moralité dans les ad­
ministrations qui leur sont conflôes. Le but ost 
tout, les moyens ne sont rien. Un succ6s diplo­
matique éclatant, qui assure à un national une 
concession à laquelle il n'a aucun droit ou qui lt' 
décharge de ses impôts et les rait payN· piu· le 
gouvernement, n'est-il pas préférable il 1•t1i,. , ., : _ 

formes lentes, graduelles, fécondes qui t 1·a11 ~ 1tw­

meraient à la vérité la face d'un pays et qui 1111ull 

feraient chérir de. ses habitants, mais qui por 



158 LA TUNISIE . 

raient atteinte aux capitulations, à toutes les va- , 
nités qu'elles favorisent, à tous les intérêts indi­
viduels dont elles assurent la satisfaction 'i 

Que cette manière de raisonner fût bonne ou 
mauvaise à une autre époque, c'est ce que je ne 
veux pas. examiner. Je me suis proposé, je le ré-1 

pète, de ne pas refaire dans ces lettres les procès 
retentissants qui ont si tristement agité l'opinion1 

dans ces derniers mois. A mon avis, notre poli-
1 

tique en Tunisie est et doit rester indépendante
1 

des causes immédiates qui ont pu lui servir d'ori-1 

gine. Ce pays était nécessaire à la sécurité de no~ 
possessions africaines et au maintien de notre si1 
tuation en Afrique; on nous y disputait l'induenc~ 
prépondérante; il en résultai~ une situation d'a1 
narchie qui risquait d'amener la conquête étran1 
gère. Nous avons bien fait de prendre les devan~ 
et d'en fermer l'entrée à ceux qui rêvaient de s'Yi 
établir à notre place. Mais nous ne pouvons justi1 
fter, aux yeux de l'Europe, la prise de possessio~ 
de la Tunisie qu'à la condition d'en faire un pay~ 
européen, et par conséquent d'y détruire tous les 
abus de l'Orient. Or, avec le régime des capitula· 
tions, cela nous serait impossible 1 A chaque p~ 
nous nous heurterions à un consul. qui nou bar1 
rerait Je chemin. A chaque réforme, on no~ 
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arrêterait au nom d'un droit diplomatique et on 
trouverait dans nos propres traditions des préc~ 
dents décisifs pour justifier cette opposition. Pou­
vons-nous permettre qu'il y ait toujours en Tuni­
sie des Européens qui ne paient pas l'impôt, des 
indigènes qui se font protéger pour échapper à la 
justice locale, des consuls qui tranchent du sou­
verain et nous menacent d'un conflit chaque fois 
que nous voudrons accomplir un progrès î On 
peut discuter la question de savoir si les capitula­
tions doivent être maintenues en Orient ou s'il ne 
vaudrait pas mieux les remplacer par cette poli­
tique réformatrice, libérale, que nous avions 
inaugurée en Égypte et qui y avait produit de si 
brillants résultats lorsqu'une désastreuse révolu­
tion est venue en compromettre le succès défi­
nitif; mais là où nous sommes les maîtres, là où 
nous sommes garants et responsables de l'ordre, 
de la sécurité, de la justice, il est inadmissible 
qu'on les laisse subsister plus longtemps. Établies 
contre les Turcs, elles sont devenues surtout un 
instrument de luttes et de discordes entre les divers 
consuls. Il en résulte que partout où l'un d'eux l'em­
porte manifestement sur tous ses rivaux, les vaincus 
se coalisent aussitôt pour contre-balancer son in­
fluence par leur action combinée. Si l'expédition 
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de Tunisie n'avait pour résultat que de placer 
notre consul dans une situation exceptionnelle, 
en laissant subsister cependant l'autorité de tous 
les autres, ceux-ci oublieraient leurs démêles 
particuliers et se ligueraient pour lui faire eu 
commun une guerre acharnée. A .coup sûr, il y 

succomberait, ou il faudrait une nouvelle guer1·e 
pour rétablir sa puissance détruite. Aussi y au­
rait-il plus que de l'imprévoyance à s'exposer à 
un pareil danger, que nous pouvons éviter si 
aisément. 



VII 

L P. PROTBCTORA T 

J e me suis efforcé de démontr~r jusqu'ici que ln 
conquête <le la Tunisie était aujourd'hui un fait 
définitivement accompli, mais qu'avant de com­
mencer l'œuvre d'organisation qui doit lui succé­
der, il fallait nous débarrasser de la commission 
financière, institution internationale créée pour 
épuiser le pays au profit des créanciers, et des 
capitulations, œuvre du passé, destinée à mettre 
dans le présent et l'avenir d'insurmoutabl<'~ i>n­
traves à toute réforme adm inistrative et polit i11 u". 
Il me reste maintenant à exo.m i1wr ~nus :..!q.:..:11~1·~ll~1'~---~ 

constitution politique la R.Agenco doil lit 
Les avis '5ont à ce sujet si n12uli1•rf'11wu t 
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Les uns veulent l'annexion, les autres le protec-1 
torat, d'autres proposent tout simplement l'éva-1 
cuation. Je ne discuterai plus l'opinion de cesi 
derniers. Évacuer la Tuni~ie, sous prétexte d'Y1 
éviter une aventure, serait, je l'ai pro~vé, nousi 
exposer à de véritables catastrophes. Nous tenons 
le pays, et si nous avons le courage de nous YI 
établir fortement, personne bientôt ne jpourra1 
nous le disputer. Jamais peut-êtl'.e occupation aussi1 
importante ~·a été faite aussi vite et n'a si peuj 
coûté: l'occupation de l'Algérie exigeait encore1 
en 1857 une armée de 100,000 hommes composée1 
ùo l'élite de nos troupes et cqmmandée par nos1 
meilleurs officiers. L'occupation de la Tunisie ne1 
nous demandera sous peu qu'un nombre relative-1 
me.nt faible de troupes, pourvu que nous y lais-1 
sions jusqu'à la pacification complète, laquelle, 
n'est plus qu'une affaire de quelques mois, les 
80,000 hommes parfaitement aguerris qui s'y trou- · 
wnt en ce moment, et que nous nous résolvions à · 
l"tm·emrr trune manière importante la rëgion du 
. llll, !}\li ùst en quelque sorte la porte de commu­
nfrmiou t!e l'Afrique française &î'ec le monde 
01~~nti\l. Ct>Ht> portt> fermëe, nous aurons beau­
coup wciims à c-1-aindre les insurrections algé-

1-iennes. C\\ S:\1ra lt' grantl avantage, le profit prin-
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cipal que nous retirerons de la possession de la 
Tunisie, possession tellement nécessaire à notre· 
sécurité militaire que nous ne pourrions plus y 
renoncer sans risquer de perdre en même temps 
notre grande colonie d'Afrique. 

Mais si nous restons en Tunisie, il faut savoir 
très exactement à quel titre et dans quelles con­
ditions nous le ferons. C'est pour ne l'avoir pas 
su jusqu'ici, c'est pour avoir sans cesse Msité sur 
la nature et sur le but de l'expddition entreprise 
dans la Régence, que nous avons subi tous les 
mécomptes, éprouvé toutes les difficultés dont 
l'opinion publique s'estsi vivement émue. Non seu­
lement nous sommes allés de gaietè de cœur· au­
devant des obstacles diplomatiques qu'il eût été 
très simple de renverser, mais nous avons con­
damné encore notre action militaire à des tâton­
nements, à des faiblesses dont les suites ont été 
très fâcheuses. Tout le monde a été frappé du 
manque de netteté et de fermeté qui a éclaté en 
toute circonstance dans le commandement. Ja­
mais les ordres n'ont eu de précision, jamais les 
instructions n'ont été formelles. Cela s'explique 
sans peine. Ne sàchant pas ce qu'on voulait d'eux, 
ignorant s'ils faisaient une conquête ou une 
simple démonstration, craignant de dépasser le 
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but que le gouvernement se proposait d'atteindre, 
et de compromettre celui-ci plus qu'il n'avait l'in­
tention d'être compromis, redoutant sans cesse la 
responsabilité d'une initiative hardie, nos. officiers· 
ont quelque peu livré les choses au hasard. Préoc· 
cupés de n'aller ni trop vite ni trop loin, ils se 
so.nt condamnés tantôt à l'immobilité, et tantôt à 
de fausses manœuvres non moins fâcheuses que 
l'immobilité. Des expéditions parfaitement com­
mencées ont été arrêtées avant d'avoir produit les 
ré$ultats qu'on en attendait. On s'es~ défié des 
succès eux-mêmes comme entraînant des consé­
quences qui peut-être seraient désapprouvées à 
Paris. Dans les occasions les plus gl'aves, les chefs 1 

s'en sont remis complètement à leurs subordon­
nés. c Faites pour le mieux!> a été le mot d'ordre 
général qu'on s'est passé le~ uns aux autres du 
haut en bas de l'échelle militaire, et le mieux, 
ainsi que le prédisait le proverbe, n'a été que trop 
souvent l'ennemi du bien. L'indécision politique a 
donc pesé de toutes les manières sur l'action de 
l'armée. Le maintien de l'administration beyli­
cale, sans attributions déterminées, à côté de l'ad· 
ministration militaire, a donné lieu à des compli­
cations, à des difficultés de toute nature, dont 
on s'«>st plutôt tiré par la faiblesse que par la 
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·ùécision. Enfin, jusque dans les inciùtmts les plus 
simples, les· plus ordinaires, l'ignorance où nos 
troupes ont été laissëessur le caractèl'C et la portèe 
tle l'occupation, sur la nature et sur l'étendue de 
leurs droits vis-à-vis des indigènes et des Euro­
péens, sur le but et sur los résultats de. la mission 
11ui leur eit confiée, a eu de malheureux effets. 

· Ainsi, une rixe violente a éclaté, il y a peu de 
jours, dans les rues de la Goulette entre des sol­
dats de la compagnie franche (compagnie indi­

. gène payée par nous et organisée par nos om­

. ciers), et des israélites et des Italiens. Cn poste 
ùe gendarmerie· française était présent; il n'est 

· pas intervenu. Faut-il s'en étonner t Si l'un de 
· nos soldats est connincu d'avoir cherché que-
relle à un Européen, il est condamné à soix.autu 

· jot.u-s de prison, tandis que les Européens, cou­
. pables du même. délit, subissent tout au plus, du 
· fait de leurs consuls, quelquos heures· d'ompri­

!'Ounement. La partie n'est pas égale, ot il ost 
· tout simple quo les gendarmes françaia rotlouto11t 

par-df'ISSll i: ton t d" ~" mettrP. On contradiction 8Yl'l~ 
· les capitulations. 

Si nous ne voulons pas que la Tunish' t111ul.>u 

· 1lans une 1U1archie grosse do pél'ils et IJlli nuu~ 
oblige~ait· à y rèprime1· saus eusse des iu u 111 ·c.-
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tions nouvelles, l'heure est donc venue de tran­
cher nettement, résolument, détlnitivement, la 

question de savoir quel régime politique et diplo­
matique nous comptons y établir. L'abandon étant 
impossible, nous n'avons le choix qu'entre deux 
solutions: l'annexion et le protectorat. L'an­
nexion a bien peu de partisans en France ; si on 
la proposait aux Chambres, il est à péu près cer 
tain qu'elle serait repoWJSée. Je suis de ceux q · 
pensent qu'on aurait pu l'accomplir il y a un an, 
et qu'à cette èpoque elle n'eût pas présenté plu 
de difficultés que les . demi-mesures auxquelles 
ori s'est arrêté. Mais la situation n'est plus 
qu'elle était au moment où nos troupes sont en 
trées en Tunisie. Nous avons signé avec le Be 
un traité qu'il a accepté de fort bonne grâce e 
qu'il n'a violé jusqu'ici dans aucune de se:s par­
ties ~ nous lui avons solennellement promis p 
ce traité ·de respecter son autorité nominale; 
nous nous sommes engagés d'honneur à la main 
tenir. Dès lors, l'annexion serait un acte de mau 
vaise foi qu'une nécessité absolue pourrait seul 
justifier . Or, l'ètat de la Régence est tel; au con 
traire, que rien ne nous oblige à y rèclamer u 
pouvoir plus gr~nd que celui que nous y exe 
çons. Sans doute, l'existence:·. du Bardo est u 
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obstacle sèrieux aux progrès de réfôrmes admi­
nistratives. J'ai déjà montré de quel poids pesait 
sur le budgét cette cour de fonctionnaires et de 
favoris qui absorbe toutes les ressources ac­
tuelles du pays; mais j'ai montré aussi qu'on ne · 
pourrait s'en débarrasser sans risquer de soule­
ver une excitation nationale des plus dange­
reuses. Nous ne devons pas oublier que nous n'a­
vons que 30,000 hommes en Tunisie ; que, si peu 
belliqueuse et si peu fanatique que soit la masse 
de la population, elle est cependànt accessible 
aux provocations des chefs dont elle a l'habitude 
de recevoir le mot d'ordre; qu'elle est travaillée 
par des intrigues extérieures fort graves et qui 
deviendraient. presque irrés~stibles si elles trou­
vaient à l'intérieur un solide point d'appui. Or, 
une révolution qui enlèverait du jour au lende­
main, sans motif pressant, au Bey, à sa famille, 
à ses favoris, à l'aristocratie du pays, ce qui leur 
reste de puissance et de fortune, risquerait de 
réveiller l'insurrection et de lui donner une con- · 
sistance qu'elle n'a pas eue jusqu'ici. Les Turcs 
en profiteraient certainement. Chaque jour leurs 
émissaires prêchent la guerre sainte et annon­
cent le triomphe prochain des vrais croyants. On 
ne les croit qu'à moitié. En dehors des insou.-
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mis de profession, qui ne respectaient pas plus. 
l'autorité du Bey qu'ils ne respectent la nôtre, 
des bandes de pillards et de certaines fractions 
des tribus du Sud, il n'y a plus d'insurgés en Tu-

. nisie. En ·serait-il de même le jour où le crois­
sant cesserait de dominer les kasbahs, où chacun 
se sentirait menacé dans ses convictions et ses 
intérêts, où notre manque de parole justifiant 
toutes les calomnies répandues contre nous légi­
timerait les craintes qu'on essaie de répandre 
sur notre prétendue intolérance et sur notre 
prétendu despotisme 'l 

C'est au nom du Bey que nous avons pacifié le 
pays; c'est donc en son nom que nous devons 

. le gouverner, du moins tant que cela nous ·sera 
possible. Ce rôle de fonctionnaires et de gendar-

- mes d'un gouvernement oriental est modeste 1 

sa1~s doute, mais nous l'avons accepté en signant i 

· le traité du Bardo; nous n'avons plus le droit de 
· nous y soustraire. Il faut se rappeler aussi que 
nous avons pris l'Europe à témoin de nos enga­
g<'ments PllV<'I'S le Bfly. Si nous avions annexé ln 
Tunisie il y a un an, 11ous n'aurions probabl<'-

. ment pas rencontré beaucoup plus d'opposition 
de la part des puissances que nous n'en avons 

. rtincontré pour la simpfo ocœipatio11 ; l' Angle-



LA TUN IS I E 169 

t erre eût boui.lé, l'Italie eût criè, l'Allemagne, 
l'Autriche, la Russie n'eussent rien dit. Mais 
a ujourd'hui une annexion sans cause provoque­
rait probablement des 11rotestatious unanimes. 
Il est inutile de :s·y exposer, puisque le protecto­
rat, tout eu ro1:1pccta11t les Jroits du Bey, suffi t à 
assurer nos iutJrëts. Seulement, ce protectorat 
doit cesser J'éh·e un mot pour devenir uue rèa­
lité. Nous ne saurions assister plus longtemps 
l'arme au bras à la décomposition de la Tunisie, 
sans nous faire accuser d'impuissance, sans nous 
déconsidérer à tout jamais aux yeux du monde 
entier, sans perdre notre influence en Orient, 
notre force en Afrique. Il n'est que temps de nous 
mettre à l'œuvre. Le jour où nous nous serons 
décidés . à racheter la Dette et à supprimer la 
commission financière, rien ne nous empêchera 

. 11o nous emparer dHs sc1·viccs publics, des llnan­
ccs, de l'administration, do la justice; do roma­
nier Ios impùts, d'en surveiller ln perception; ùo 
réformer peu à peu les lois; en un mot, de pren­
dre complètement en main le gouvN'ncm~n1 in­
térieur de la Régence et de l'ex.crcer -;uh<l, 
les principes qui nous guident c11 .\.lgèt'i!'. \0111 

en serons quittes pour continuer !~ \l'i" 

liste civilt~ au Bey, ot à ne touchet' qn'.t \ 
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crétion aux traitement~ des fonctionnaires tuni­
siens. 

Vis-à-vis des indigènes, le traité du Bardo nous 
donne tous les droits dont nous pouvons avoir be­
soin; il est inutile d'y rien changer. Nous arme-t-il 
suffisamment, au contraire, contre les Européens~ 
Pouvons-nous, avrès avoir sanctionné par l'ar­
ticle 4 les traités existants; ::mpprimer les capitu­
lations W La question est controversée. Mais ce qui 
n'est pas douteux, c'est que nous sommes libres de 
conclure avec le Bey une convention additionnelle, 
qui modifierait sur ce point le traité du Bardo et 
proclamerait officiellement la plénitude de notre 
protectorat. La plupart des puissances n'y feraient 
pas la moindre objection. D'autres se plaindraient 
peut-être, mais ce seraient précisément celles qui 
n'ont pas encore reconnu le traité du Bardo et 
qui, par conséquent, se sont mises dans l'impos­
sibilité d'en invoquer les clauses. S'il fallait tou­
tefois négocier avec elles, n'aurions-nous pas 
beau jeu à leur demontrer que nous ne deman­
dons à supprimer les capitulations qu'afln cl'éyi­
ter l'annexion~ Coûte que coftte, et, quoi qu'il 
arrive, nous sommes engagés d'intérêts et d'hon­
neur à établir en Tunisie un gouvernement et 

une administration régulière ; ce gouvernement. 
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et cette administration ne sauraient 01i1tor avoo 
les capitulations; comme nous désirons noua ar­
rêter aux solutions les plus modorôoR, nou11 110· 

mandons pour les détruire Io protoctorat i •I on 
nou.s le refuse, il ne nous restera plu11 qu'à nn• 
nexer 1 Mais l'annexion ne serait plm1 alor" clo 
notre part un acte de mauvaise foi ; co soralt un 
acte de légitime défense, un ncto forcé quo nou11 
accomplirions pour êchappor à la situntlon In­
soutenable dans laquelle des p11IM1anco11 mnln· 
droites nous auraient placéH. Qunncl on nou" n 
contesté la prépondérance diplomatl'IUO on 1'unl­
sie, nous avons été obligés de rocourh· h. l'occ11pn· 
t ion ; si on nous refusait lo protoctomt, 111111• 

serions acculés à l'annexion. La roKponM11hllltl\ 
en retomberait tout entièro 1mr coux 11ul l'1U1• 

raient rendue inévitable. 
Aussi suis-je convaincu qu'il nouH 111wn p1!l'ml• 

dP. dëtruire le système con11ulairo "t clo Io rom11l1i­
cPr par le régime du protectorat effectif. Mal• Il 
ne faudrait pas nous laisser prendre a 110 valt111 
mirages, ot crni1·ü qul• nou" :u1r()J1K 1>r1<1111l1111\ 1•11 

1l ernier rÀginiC' hn 1111\1 q1J11l1p11•• 
lD~"-1ll'C'i-I d~,..tinlt~ 1 

, l1!1Hl111•l1tnl1 

en renlltè 11,.. 
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Le Journal otflc1el a publié un dêcret qui rat­
tache les divers services ou établissements fran­
çais fonctionnant' en Tunisie à chacun des minis­
tères correspondants de la République. Si c'était 
un premier pas vers l'assimilation, je n'aurais 
qu'à applaudir; mais je crains, au contraire, que 
ce ne soit un de ces expédients bâtards au moyen 
desquels on cherche si souvent en France à éviter 
les solutions qui s'imposent. Il suffit de lire l'ex­
posé des motifs de ce décret pour se convaincre 
qu'il n'y a réellement pas aujourd'hui, en dehors de 
l'administration de l'armée, de services et éta­
blissements français en Tunisie. Cet exposé des 
motifs fait remarquer que, « dans plusieurs cir­
constances, les travaux publics ont reçu notre di­
rection.> Sans doute, mais cette direction a-t-elle 
été directe, avouée1 Bien que français, le direc­
teur des travaux publics est un fonctionnaire 
du Bey, dont nous n'avons jamais songé à fai1·A 

un de nos fonctionnairos. A quoi cela nuus SN ' \ Î 

rait-il d'ailleurs, tant que l e budget dt>!>. tnnnp 

publics n'existe pas, tant quïl n'y a pas m11• 1•il\ 
à consacrer aux routes, aux irrigations, n 
mins de fer î Placer le rlirectem· ile~ 

publics sous 1' au tori lé du minis t r~ r1·an 
donner en quelque ·01t(I \ln!' co11!<1"rr;1\ 
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cielle, et le laisser cependant dans la situation 
où il est, sans ressources pour remplir ses 
fonctions, ne serait-ce pas vouloir nous compro­
mettre à plaisir1 Si le service des travaux est mis 
nettement entre nos mains, et s'il continue à ne 
pas fonctionner du tout, ou aura le droit de dire 
quo nous payons de mots et non de choses, que 
nous feignons la torce et que nous sommes réduits 
à la plus complète impuissance. C'est donc une 
pure déception que de ratacher solennellement à 
nos grandes administrations les administrations 
tunisiennes, sans commencer par organiser celles­
ci; sans leur affecter des revenus, sans leur don­
ner les moyens d'existence qui leur manquent tota­
lement jusqu'ici 1• L'exposé des motifs du décret 
de rattachement parle encore d'une école primaire 
supérieure à fonder à Tunis et de l'institution d'un 
tribunal français. Pour l'école primaire supé-

1. Ce rattachement n'était, en effet, de la part de M. de 
Freycinet qu'un expédient destiné à éloigner une solution. 
11 était réellement absurde de rattacher les divers services 
tunisiens à nos minlstères, alors qu'il n'existait pas un seul de 
ces services, en dehors de la poste et des télégraphes, qui fùt 
français. Par bonheur, après la chute de M. de Freycinet, 
on est entré dans une voie meilleure et l'on a suivi la mé­
thode que j'indiquais, s'il est vrai, comme le fait a été 
affirmé et il n'a pas été démenti, que M. Duclerc ait signé 
avec le Bey v.n nouveau traité. 

10. 
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rieure, il n'y a rien à dire, personne ne nous 
empêchera de couvrir la Tunisie d'écoles, si nous 
jugeons à propos de le faire. Mais quant au tribu­
nal français, il serait extrêmement dangereux de 
l'établir avant d'avoir suprimé les capitulations. 
En vertu des traités, les puissances étrangères ont, 
en e:tfet, le droit de nous imiter et de su.bstituer à 
leurs tribunaux consulaires des tribunaux ordi­
naires; les capitulations et les conventions com­
merciales qui les ont développées leur assurent en 
ee point, comme en tous les autres, le traitement 
de la nation la plus favorisée ; il est formellement 
stipulé que si un pays quelconque modifie son sys­
tème judiciaire, cet exemple pourra être suivi 
par tout le monde. Créer un tribunal trançais se­
rait donc nous exposer à voir s'élever aussitôt un 
tribunal italien, un tribunal anglais, un tribunal 
allemand, etc. Ce danger serait pire que celui des 
capitulations. A la vérité, il n'est pas impossible 
de tourner la difficulté en chargeant le Bey de 
constitner lui-même un tribunal dont nous four­
nirions les magistrats. Mais comment rattacher ce 
tribunal à notre ministère de la justice sans lui en­
lever son caractèretunisien, sans reconnaître qu'il 
est absolument français, et, par suite, sans retom­
ber dans l'inconvénient d·es imitations étrangères! 
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C'est en vain qu'on cherche à sortir par des che­
mins détournés d'une situation fausse, êquivoque, 
insoutenable. Les demi-mesures, les expédients 
qu'on essaie doublent les diftlcultés, loin de les 
supprimer. Tout ce qu'on fait pour éviter de 
toucher aux capitulations et à la commiRsion fi­
nancière np sert qu'à mettre mieux en lumière 
l'impossibilité de n'y pas toucher. Lorsque M. Gam­
betta était au pouvoir, il avait fait un plan géné­
ral de réorganisation de la Tunisie qui comprenait 
l'institution d'un conseil de residence, placé à côté 
du ministre de France et possédant la haute main 
sur l'administration tunisienne. Le projet était 
excellent, mais à la condition. devant laquelle 
M. Gambetta n'avait pas reculé, de racheter la 
Dette et de prendre réellement la direction des 
services publics. Un conseil de résidence n'aurait 
aucune raison d'être, ce ·serait un pur décor 
chargé de masquer la réalité, si on laissaitsubsis­
ter la commission financière. Quelle autorité, 
quelles fonctions pourrait-on lui donner alors que 
le pouvoir appartient tout entier à cette commi&­
sion ! En ferait-on le Conseil supérieur du gou­
vernement ! Mais le comité exécutif l'est déjà. Le · 
chargerait-on d'examiner toutes les concessions, 
de dresser les cahiers des charges, d'établir le 
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budget î Mais ces attributions appartiennent éga­
lement au comité exécutif. Que ferait-il rlonc et 
quelle affaire lui soumettrait-on î ~on rôle res­
semblerait fort, qu'on me passe la vulgarite de 
l'expression, à celui ·de la cinquième roue d'un 1 

carrosse. Tout au plus pourrait-il servir à cou­
vrir le résident. Mais à quoi bon encore 1 Le rési­
dent est suffisammeut couvert par la commission 
financière. Dans la situation actuelle, en _dépit de 
son titre, il n'est, il ne peut être qu'un simple 
consul général ; or, un consul général n'a pas be­
soin d'être assisté d'un Conseil qui n'aurait d',mtre , 
effet que d'entraver ses démarches et de les ren­
dre stériles. 

Le Conseil de résidence imaginé par M. Gam­
betta était composé de tous les chefs de service de 
l'administration . civile et militaire française. Le 
jour où l'on se décidera à avoir en effet une admi­
nistration civile et militaire française en Tunisie, 
ce projet devra être repris, car ce jour-là l'œuvre 
purement diplomatique cessera, et l'œuvre de 
réorganisation, si longtemps attendue, commen­
cera enfin. Mais alors le Conseil de résidence, loin 
d'être un simulacre destiné à masquer le vide de 
notre œuvre, deviendra la clef de voûte d'un édi­
fice politique aux murs pleins et résistants. 
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Puisqu'on conservera le Bey, il faudra lui laisser 
les apparences du pouvoir, et par consêquent 
maintenir un ministère indigène ; seulement les 
deux départements principaux de ce ministère, 
c'est-à-dire les finances et les travaux publics, 
seront confiés à des Français. 

Ce système a été essayé en Égypte par l'ancien 
Khédive, et il y-réussissait si bien qu'on s'est em­
pressé de le détruire au moyen d'une rêvolution. 
Le ministère beylical se composerait d'un premier 
ministre, d'un ministre de l'intérieur, d'un mi­
nistre de la guerre, d'un ministre de la marine, et 
des deux Français directeurs ou ministres des fi­
nances et des Travaux publics. Le choix de ces 
derniers ne serait pas difficile ; il se porter~it tout 
naturellement sur le président actuel de la com­
mission financière, M. Depienne, et sur le direc­
teur actuel des travaux publics, M. Grand, qui 
connaissent à fond la Tunisie, qui y ont rendu les 
meilleurs services, et qui, plus que personne, se­
raient à même d'y commencer sans retard les ré­
formes urgentes qu'ils ont étudiées depuis long­
temps. Il serait beaucoup moins aisé de trouver 
parmi les indigènes des hommes capables de gérer 
avec intelligence ·et probité les autres départe­
ment.~ ministériels. Le président actuel du minis~ 
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tèfe, Mollf,mqied Ka.znadard, est honnête ; mais, 
outre qu'il est vieux et malade, son hostilité contre 
nous est assez connue. Personne ne peut songer à 
rendre le pouvoir à Mustapha. Il faudra donc 
trouver, parmi les personnages moins en vue, un 
successeur à Mohan;uned Kaznadar, le jour où sa 
santé ou son inimitié envers la France rendraient 
aon maintien impossible. Ce ne sera pas tout; D'après 
le traité du l3ardo, le ministère des affaires étran­
gères est oontlé au ministre résident. Il n'y a _pas 
de raisons sérieuses pour conserver une combinai­
son qui a provoqué, on le sait, de très vives répu­
gnances chez les agents étrangers et qui a donné 
lieu, en e1!'et, à de t'Acheuses confusions d'attribu­
tions. ~hargé de surveiller l'ensemble de l'admi­
nistration tunisienne, il est inutile que le ministre 
résident soit fatigué par mille petites affaires qui 
lui font perdre beaucoup de temps, qui chaque 
jour le mettent en contact avec les consuls, et qui 
au total sont du ressort du drogman. Il en ré­
sulte des complications d'écriture et de corres­
pondances, des retards, des fausses démarches qu'il 
vaudrait assurément mieux éviter. Le moyen le 
plus simple serait de faire nommer par le Bey, 
sur la proposition du ministre résident, un fonc­
tionnaire spécial qui prendrait le titre de secré-
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taire du gouvernement tunisien et auquel seraient 
confiées les relations du Bardo avec le corps con- -
sulaire. Un homme modeste, connaissant l'arabe, 
un drogman-chancelier par exemple, s'acquit­
terait fort bien de ces fonctions qui demanderaient 
beaucoup de tact, de douceur et d'esprit de con­
-ciliation, mais qui n'exigeraient pas une grande 
initiative de la part de celui qui les exercerait. 

Le gouvernement t.eylical ainsi organisè et ainsi 
placë sous notre action directe, il y aurait tout 
intérêt à créer un conseil de résidence qui com­
prendrait à la fois les chefs de service nominalo­
ment tunisiens et les chefs de service puremout 
français. On le formeiiüt de la manière suiYanto: 
le ministre résident, prèsident ; le secrètairo du 
gouvernement tunisien, dont je viens de parler, le 
directeur ou ministre de<: finances, le dtr~otour 
on ministre des trayaux. publics, lo dir(lott'lll' do~ 
postes et des tèlégrnphos, Io gèuèral en clwf ou 
général de division, l'attacht\ militaire do la i·t~si­
dence charg6 dos nft'ah•t's indig~noR, l(l twomh,1· 
socrétairo «lll la r1~!!1idoncl', Io eon~nl g1\n1\1•nl, l•' 
représentant de l'nutorit1i jn1lioil\Îl'O. Il st1l'l\lt 
peut-être sngo d'y ndjnin1h'ù 1'11reho\Îi111111, Mµ-1· 
Lavigerie, ùont l'action s\,st ex.oro1\e 1Mjà on Tu­
nisie d'uno manil>rt' ~1 utilo /\ l'intluenct' frnn-
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. çaise, et dont tout le monde, sans distinction de 

. culte et de nationalité, proclame ici la grande li­
berté d'esprit, la parfaite tolérance, l'initiative 
féconde. En tous cas il faudrait l'entendre dans 
toutes l~s questions qui l'intéressent. Les réu­
nions du Conseil pourraient être fixes ou extra­
ordinaires, mais il vaudrait mieux qu'elles fussent 
fixes, qu'elles eussent lieu à des époques régu­
lières, pour ne pas attirer l'attention et pour pro­
voquer le moins possible les commentaires et les 1 

. commérages qui finissent presque par devenir, en 

. Afrique et en Orient, un danger politique. 
Autant il serait difficile de trouver des attribu- . 

1 

tions sérieuses pour le Conseil de résidence, si on . 
laissait subsister la commission financière, autant 1 

il sera aisé de lui ·en donner, au contraire, lors­
qu'on aura supprimé cette commission. La pre- · 
mière de toutes devrait être la conservation et la 
reconstitution du domaine beylical et des pro-

. priétés publiques. Dans un pays criblé de dettes 

. comme la Tunisie et qui a des ressources si insuf­
fisantes pour ses services publics, n'est-il pas 
honteux de voir dilapider, au profit de favoris 
indignes ou d'aventuriers européens, une richesst' 
aussi grande que les terres appartenant au Bey?, 
On ne Raurait croire avec quelle rapaci tè iu<li-
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gènes et étrangers se sont jetes depuis quelques 
années sur cette pâture. Les concessions les plus 
extravagantes ont été données sans examen, sans 
titre régulier. Il n'est que temps de mettre un 
terme à de pareils abus. Si nous nous chargeons 
de la dette et des finances de la Tunisie, nous de­
vons, en revanche, en surveiller toutes les sources 
de revenus, rétablir celles qui ont été détournées, 
emp~cher surtout qu'on ne les détourne à l'a­
venir. La commission flnanei~re est impuissante 
contre un mal que tout le monde s'est appliqd à 
favoriser. Le seul Mustapha ben Ismaîl s'est fait 
accorder par le Bey pour plusieurs millions de 
domaines; mais, en homme prudent et avisé, il en 
a déjà vendu, il en vend sans cesse encore à des 
Européens. Si nous ne prenons pas des mesures 
immédiates contre cette exploitation sans merci 
de la Tunisie, bientôt le domaine public en entier 
sera passé entre les mains de propriétaires plus 
ou moins protégés par les capitulations. 

Le Conseil de résidence devra s'occuper en 
outre de la préparation du budget, qui n'èst jus­
qu'ici, je l'ai dit, qu'une fantastique addition de 
traitements ; de l'apurement des comptes; de la 
prèpamtion ou de l'examen de tous les projets de 
décrets et de règlements à soumettre au Bey ; de 

.11 
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l'examen des demandes de concessions ; de leur 
rbglement et de l'établissement du cahier des 
charges des entreprises de travaux publics. Il n'y 
a en Tunisie ni Conseil d'État, ni Cour des 
Comptes, ni Conservation des Domaines, ni Conseil 
supérieur des ponts et chaussées, ni Conseil su­
périeur du gouvernement. Le Conseil de résidence 
remplaoerait toutes ces institutions, dont le comité 
adcutif remplit aujourd'hui en partie les fonc­
tions, mais dans des oonditions telles, qu'inca­
pable d'aucune réforme, il est forcé d'entraver 
presque toutes celles qu'on tenterait d'exécuter à 
côté de lui. 

Ainsi, sans recourir à l'annexion, qui est deve­
nue aujourd'hui dangereuse et inutile, nous n'a­
vons qu'à vouloir pour organiser eu Tunisie, 
sous la forme du protectorat, un gouvernement 
régulier. J'ai déjà dit, mais je ne saurais trop ré­
péter que t.out le monde semble s'attendre ici à. 
ce que nous le fassions. On ne s'explique pas nos 
lenteurs, on aourit de nos hésitations. Il y a dans 
toutes les a1faires humaines un moment unique 
qu'il faut savoir saisir, parce que si on le laisse 
.passer il ne revient pas. Le moment est celui où 
les. premières ·résistances étant tombées, où les 
nouvelles n'ayant pas eu le tempa de s'élever, il 
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est possible, avec un peu de prudence et de har­
die8se, de les empêcher de naitre. C'est ce que 
Bossuet appelait c ne rien laisser à la fortune de 
ce qu'on peut lui enlever par conseil et par pré­
voyance i.. Jusqu'ici nous n'avons eu, en Tunisie, 
ni conseil, ni prévoyance; mais la fortune a été 
douce pour nous; elle ne nous a suscité que des 
obstacles mMiocres ; les insurrections contre les­
quelles nous avons eu à lutter se sont dissipées 
très vite; les complications européennes que nous 
pouvions craindre ne se sont pas produites; apli!s 
plusieurs mols d'action faible et décousue nous 
nous trouvons en présence d'un pays pacifié et 
d'adversaires laBSés. Plaise au ciel que 110us sa­
chions profiter de ces circonstances 1 Si nous 
abandonnons, comme nous semblons vouloir le 
faire, nos postes d'occupation du Sud, si nous ne 
nous établissons pas fortement sur la frontière, 
l'insurrection renaîtra, et cette fois elle sera peut­
être terrible. De même si nous laissons se propa­
ger l'anarchie administrative et gouvernemen­
tale, si nous reculons devant quelques sacrifices, 
devant quelque.a mesures énergiques, nous verrons 
se réveiller les dangers extérieurs que nous avons 
eu la chance d'éviter jusqu'à présent. Rien de 
plus maladroit, en Orient, que de reculer devant 
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les solutions franches et immédiates. Les ques­
tions orientales sont presque toujours au début 
insignifiantes. Qu'on se rappelle la révolte de 
!'Herzégovine, de ce que M. de Bismarck appelait 
dédaigneusement« un petit brin d'Herzégovine ». 

Il est sorti de ce petit brin une guerre épouvan­
table qui a failli bouleverser l'Europe. On l'eût 
évitée avec un léger effort de courage. Nous lut­
tons en ce moment contre un petit brin de Tuni­
sie. Ce n'est rien par soi-même; lorsqu'on est sur 
les lieux, on est même étonné que ce soit si peu. 
Mais prenons-y garde ! Si, de peur de dépenser 
quelques millions et de nous attirer quelques 
notes diplomatiques, nous continuons à laisser se 
développer le germe minuscule qui contient, lui 
aussi, des tempêtes, qui peut répondre de l'ave­
nir î Le jour où nous aurions une difficulté en 
Europe, une Tunisie désorganisée militairement 
et administrativement serait pour nous un granù 
péril, et il ne serait plus temps alors de songer à 
le conjurer. 



IX 

L'ORGANISATION ADllllNISTRATIYE 

Ce. serait une véritable utopie que de youloir 
atteindre du premier coup à la perfection dans 
l'organisation administrative de la Tunisie. Du 
moment que nous sommes obligés de quitter le 
pays et d'y maintenir l'autorité nominale du Bey, 
le problème à résoudre consiste à trouver une 
transaction entre le pouvoir militaire, le pouvoir 
civil et le pouvoir indigène. C'est une œuvre très 
délicate, dont le succès dépend beaucoup plus des 
hommes que des choses. Il va sans dire que si le 
ministre résident et le général en chef sont ani­
més l'un contre l'autre d'intentions malveillantes, 
que s'ils se jalousent mutu~llement, que s'ils en-
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trent en conflit de vanité ou d'influence, le méca­
nisme administratif le plus ingénieux sera immé­
diatement brisé.Nous ne pouvons pas compter sur 
les bonnes dispositions du Bey, de ses ministres et 
de ses agents. Ils ne nous seront fidèles qu'autant 
qu'ils se sentiront impuissants à nous combattre. 
Le jour où il s'élèverait des discordes entre nous, 
ils en profiteraient évidemment, avec ce génie de 
l'intrigue qui est la grande supériorité des Orien­
taux, pour s'émanciper le plus possible de notre 
tutelle. Par bonheur, dans l'état actuel, un pareil 
danger n'est pas à craindre. Le général qui com­
mande en Tunisie, le général Forgemol, est un 
homme de grande expérience, très prudent, très 
cireonspeot et très modëré. Formé en Algérie 
aux habitudes administratives; il n'a pas la moin­
dre brusquerie militaire. Les rapports avec lui 
sont extrêmement faciles, et tous ceux qui le cop­
naissent se louent de son esprit conciliant. Il en 
ost de même du ministre résident, M. Cambon. 
Administrateur émérite, il n'a aucune des 11uscep­
tibilités étroites, des jalousies mesquine& que l'on 
ne contracte, hélas 1 que trop souvent dans la car· 
rière consulaire. On sait qu'il n'appartient pa1 à 
cette carrière. Habitué de longue date, dans l'ad­
ministration préfectorale, aux transaction11 de la 
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vie politique, il ne risque pas de porter dau 111 
nouvelles fonctions le temP'rament d'un agent au­
toritaire et orgueilleux. Deux hommes d'ttne va­
leur aussi grande, animes d'intentions aussi sages 
s'accorderont sans trop de peine et resteront tou­
jours unis. Ce sera le seul moyen de faire mar-. 
cher durant quelques ann~es, etjusqu'à. la paci­
fication dêfinitive de la Tunisie, un r~gime dces• 
sairement illogique et dêfecueux. 

Pour se rendre compte de ce que doit Atre ce 
régime de transition entre l'occupation et l'a.saï .. 
milation, il faut connaître la constitution politl .. 
que actuelle de la Rêgence. Je l'exposerai som­
mairement, car elle ressemble à oelle que nous 
avons trouvêe en Algêrie et que nous y avons en 
partie conserv'ée. la seule dift'ér.ence, c'est que 
les populations sMentaires sont beaucoup plus 
n<!mbreuses, en Tunisie, qu'elles ne l'êtaient en 
Algérie, et que les nomades y so:q.t beaucoup 
moins ditnciles à discipliner. Les divisions admi­
nistratives du pays ont pour base la tribu, non le 
territoire. A la tête de chaque tribu est placé un. 
caïd, nommé par le Bey ; le caïd a sous ses ordres 
un ou plusieurs khalifas et des cheiks, c'est-à.­
dire des maires de villes, de villages ou de frac­
tions de tribus. Le caïd et ses agents sont revêtus 
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en fait de tous les attributs de la souveraineté, 
pouvoir civil, militaire, financier, religieux, ju­
diciaire. En principe, il n'en est pas absolument 
ainsi: la justice civile est déléguée au cadi, 
nommé également par le Bey, et le pouvoir reli­
gieux appartient à des titulaires spéciaux ; mais, 
dans toutes les contestations administratives, les 
cheiks, le k.halifa, le caïd et le ministre sont 
souverains, et l'autorité religiouse officielle est 
presque complètement supplantée par les con­
grégations religieuses, ou zaouïas, voire même par 
les marabouts. . 
· J'ai dit qu'il y avait es Tunisie un assez grand 
nombre de. populations sédentaires: elles habi­
tent principalement les plaines du bassin de 
la Medjel'.da, Bi~erte, l'Ouatall. (province, circon­
scription) el Guebli et le Sahel. Ces populations 
vivent sous un régime territorial qui ne diffère 
point d'ailleurs, quant à son organisation, de celle 
des tri_bus. Les oasis et les ksour (villages fortifiés) 
du Djerid,. du Nefzaoua et de l'Arad sont égale­
ment habités par des populations sédentaires ; 
mais, comme les populations étaient trop éloignées 
du gouvernement central pour que celui-ci pût 
les protéger contre les agressions des tribus pil­
lardes qui les avoisinaient, on les avait placées, et 
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elles sont encore officiellement sous l'autorité du 
gouverneur de Kairouan, espèce de vice-roi avec 
lequel le Bey était assez souvent obligé de comp­
ter. Personne n'ignore, d'ailleurs, que l'action de 
l'autorité centrale ne se faisait réellement sentir 
d"une manière régulière et constante que dans les 
plaines de la Medjerda et sur le littoral de la 
Méditerranée. Là, de malheureuses provinces, 
dont la fertilité est grande et raccès facile, out 
été en quelque sorte la ferme du Bey: c'est elles 
. qui ont dû fournir presque tous les impôts et 
nourrir tout le personnel des fonctionnaires, des 
courtisans et des favoris. Écrasées de longue date 
par la plus odieuse oppression, il serait aisê de 
nous les attacher eu apportant quelque sécurité 
et quelque j.ustice dans leur administration inté­
rieure. 

Le seul obstacle que nous rencontrerons poui· 
gouverner la Tunisie ,·iendra des tribus. Celles-ci 
occupent une grande partie du pays. Les mon­
tagnes qui entourent le bassin de la Medjerdn 
sont habitées par des populations à demi no­
mades, belliqueuses, parfaitement indisciplinées 
jusqu'à l'occupation française. Ce sont, autour do 
Tabarca, les Khroumirs et les Makna; daus l·•s 

~---
montagnes qui enserre.nt l'entrée de la Régr 
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par la Medjerda, la confédération de la Reyba; 
dans le massif qui l'lèpare la Medjerda de l'Oued 
Mellègue, la confèdèration de l'Ounifa; plus au 
Sud, aux environs de Tébessa, la tribu puissante 
des Fralehich. Les tribus des Ouled Ayar et des 
Ouled Houn occupent le prolongement de l'Aur~s. 
du pays de!'l Fraichich à Zaghouan. De là., l'Atlas 
descend en pentes de plus en plus douces et va 
mourir au cap Bon, en formant l'arête de la riche 
province d'Ouatan el Guebli. L'unique debouché 
du bassin intérieur du sud tle- l'Atlas, comprii 
entre les montagnes des Fraiehieh et le Sahel, est 
la Sebka (lac salè) de Sidi el Hazi. Cette région, 
ainsi que tout le sud de la Régence, se partage 
en deux soft's ou grandes confédérations dont les 
tribus rivales s'enchevêtrent les unes dans les 
autres. Les deux puissantes tribus qui sont à. la 
tMe de ces soffs campent l'une et l'autre au sud 
des Chutout : ce sont les Beni-Zid au sud-ouest de 
GaMs, et les Ourghemma sur la frontière Tripoli­
taine. Les principales tribus, campées au nord 
des Chutout, qui sont confédérées avec elles, sont, 
pour les Beni-Zid: les Mètelit à. l'ouest ·de Sfax et 
les Souanl au sud-est de Kairouan ; pour les Ourg­
hemma : les Hammama au nord-ouest de Gabès, 
les Zlass aux environs de Kaïrouan, et les Nessat 



LA Tt:'SISIJI.: 191 

au sud de Sfax. C'est à cette demihre tribu qu'ap­
partient Ali-ben-Khalifa, le chef de l'insurrec­
tion actuelle. 

Ayant aftaire à des tribus aussi nombreuses et 
aussi remuantes, il est bien clair que nous ne 
pouvons pas songer à établir en Tunisie un r~gime 
purement civil. Pour arriver donc à régulariser 
le régime mixte sous lequel elle sera placée, il 
est nécessaire de diviser la Régence en cercles 
.militaires et administratifs. On a proposé la dis­
tribution suivante : le pays serait partagé en 
deux divisions, la division Nord, dont le sihge se­
rait à Tunis, et la division Sud, dont le sihge serait 
à Sousse. La première comprendrait trois subdi­
visions : la subdivision de Tunis, avec les cercles 
de Tunis, de Bizerte, de Zaghouan et l'annexe de 
Mateur; la subdivision du Kef, avec les cercles 
du Kef, d'Ain Tunga et des Hammada; la subdivi­
sion d'Ain Draham, de Ghardimaou et de Béja. 
La division de Sousse comprendrait également 
trois subdivisions : la subdivision de Sousse avec 
les cercles de Sousse, de Kaïrouan, de Mahadia et 
de Sfax ; la subdivision de Gafsa avec les cercles 
de Gafsa, du Nef Zaoua, les annexes de Tozeur et 
de Feriana ; la subdivision de Gabhs avec les cer­
cles de Gab~s, de Mahar~s et de lar~gion des Ksour. 
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Il n'y a pas d'objections à faire à ce projet, au­
quel on pourrait reprocher tout au plus de placer 
le siège de la division du Sud à Sousse, qui est 
bien près de Tunis; Sfax, ce me semble, vaudrait 
mieux. Mais c'est là un point de détail. La proxi­
mité de Kairouan et la facilité d'établir un che­
min de fer de Tunis à Sousse expliquent d'ailleurs 
le choix de cette dernière ville. La division terri­
toriale opérée, chaque division devrait être com­
mandée par un général de division, chaque subdi­
vision par un général de brigade, chaque :cercle 
par un officier supérie"Q.r. 

C'est dans la détermination et dans l'exercice 
des fonctions des commandants de cercle que se 
trouve évidemment toute la difficultê du régime 
administratif de la Tunisie. Il va sans dire que ces 
commandants devraient être nommés par le gé­
néral en chef. Les placer sous la direction du mi­
nistre résident serait impossible. Choisis par le 
général en chef, c'est de.lui qu'ils recevront leurs 
ordres, leurs instructions. Mais il n'y aura pas à 
craindre de les voir commettre les fautes qu'on a 
pu reprocher aux bureaux arabes, car ils n'auront 
pas, comme en Algérie, l'administration directe 
des tribus placées dans les limites de leurs arron­
dissements ; cette administration restera condée 
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aux caï.ds, lesquels d_épendront toujours nomina­
lement du Bey. Cette garantie, à coup sûr, n'est 
qu'une garantie secondaire. Chargés de la surveil­
lance de l'administration indigène, responsables 
du maintien de la tranquillité publique, il est iné­
vitable que les commandantM de cercle exercent 
sur les affaires une ingérence directe et constante. 
C'est d·eux que partiront les propositions adros­
sées au général en chef, et, par conséquent, c'est 
d'eux que dépendra le plus souvent la nomination 
ou la révocation des caïds. Les nominations ne 
seront pourtant faites que par le Bey, et par l'on­
tremise du ministre résident, qui aura sur elles 
un certain contrôle. Tout dépendra du bon accorcl 
des autorités civiles et militaires. Tout dépendra 
aussi de la manière dont on choisira les comman­
dants de cercle. Le personnel actuel des officiers 
de renseignements donne lieu à des plaintes nom­
breuses qui sont quelquefois justifiées. Les détes­
tables habitudes de violenter les Arabes, de no 
tenir aucun compte de leurs susceptibilités mo • 
raies et religieuses, le manque d'experience et de 
souplesse, si commun dans une partie de notre 
armée, ont déjà amené quelques affaires fâcheuses 
dont il est essentiel de prévenir le retour. Parmi 
les causes de l'insurrection, les nominations et 
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révocations qui ont eu lieu après le traité du 
Bardo, les concussions qui les ont aeeompagnêés 
et que nos officiers n'ont pas su emp~cher ont 
tenu une asse7. large place. Depuis, en diverses 
circonstances, une politique trop brutale a sou­
levé de tristes incidents. Les Arabes de Tunisie 
sont trlls meilesà. conduire; mais, comme tous les 
Arabes, ils sont vaniteux, formalistes, très sen­
sibles à l'injustice. Ce qu'ils peuvent le moins 
supporter, c'est qu'on les humilie. D'une politesse 
personnelle qui va jusqu'à l'obséquiosité, le 
manque d'égards les froisse profondément. Ils sont 
toujours tentés d'y voir une insulte. Respectant 
avec soin les usages des autres, ils regardent le 
mépris qu'on fait des leurs comme une preuve 
d'intolérance et de despotisme. Enfin, lorsqu'on 
reconnaît leurs droits, ils se soumettent sans mot 1 

dire, mais avec cette rage intime que l'oppression 1 

inspire surtout aux races qui ne croient qu'à la 
force. Il serait donc essentiel de choisir en Algé- 1 

rie un certain nombre d,offlciers déjà au fait des 
coutumes et des idées arabes, chez lesquels la 
perspective d'avancements ou de récompenses, qui 
jusqu'ici ont été trop parcimonieusement mesu-

. rées à l'armée de Tunisie, réveillerait le zèle qui 
s'éteint dans cette armée. Ils feraient sans peine 



J,A TUNISIK 195 

beaucoup mieux que leurs devanoiers, quoique 
ceux-ci de leur eôté, malgré les faiblesses que je 
viens de signaler avec fmnohlse, aient déjà fait 
incomplll1ablement mieux que les indlgànes. Les 
populations reoonnaissent hautement que la pJ'é.,. 
senoe des otnoiers de renseignements a apporte 
une grande amélioration à leur situation et les a 
proMgées contre bien des abus.Si les commandants 
de cercle oomprennent leur mission, en peu de 
mois Ils seront maîtres des tribus et y exeroeront 
une autoriM incontestée. 

En fait, la nomination des caïds dépendra donc 
des otH.oiers commandants de oerole, puisque ce 
sont eux qui feront les propositions; mais ce droit 
sera tempéré par l'action du ministre résident et 
du Bey.Ilfaudramême que, dans les circonstances 
d'une gravité e:x.oeptionnelle, ces ooinmandants, 
ainsi que les commandants de colonne expédition­
naire, puissent suspendre provisoirement les caïds 
de leur charge ; ils seront tenus seulement d'en 
référer sans retard à leur chef hiérarchique, et 
comme les communications sont tr~s rapides en 
'funisie, le contrôle supérieur s'exercera presque 
immédiatement. Pour les amendes individuelles et 
pour la prison, on ne saurait non plus refuser aux 
otnoiers une certaine liberM ; mals les amendes 
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collectives ne devront être infligées qu'après une 
entente entre le général en chef et le ministre ré­
sident. Le meilleur moyen d.'empêcher les abus 
de l'action militaire est d'ailleurs d'apporter un 
grand soin au choix des caïds. Un certain nombre 
de tribus ont aujourd'hui à leur tête des caïds pris 
parmi leurs familles notables; c'est ce qui, sauf 
les exceptions obligées, devrait avoir lieu partout. 
Une des premières réformes à accomplir en Tuni­
sie serait d'imposer la résidence aux caïds. La 
plupart d'entre eux habitent Tunis et restent éloi­
gnés de la tribu qu'ils sont censés diriger ; ce sont 
des familiers du Bey, des courtisans, de haut.<i 
fonctionnaires pour lesquels le commandement 
d'une tribu n'est qu'une sorte de prébende, une 
source d'abondants revenus. Au lieu de s'occuper 
de leurs administrés, ils intriguent au Bardo, lais­
sant l'auiorité entre les mains de subalternes, de 
khalifas et de cheiks dont le seul souci est d'ex­
ploiter de leur mieux la place qu'ils ont chèrement 
payée. « Un favori vient d'être appelé au comruan­
> dement d'une tribu ou d'une ville, dit M. H. 
» Duveyrier. Il a dépensé beaucoup, souvent trop, 
» pour satisfaire son ambition. Son premier souci 
> sera, non pas de veiller au bien de ses adminis­
> trés, mais de rentrer dans . ses débourses, et 
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> pour cela, il lui sera plus facile de · s'adresser 
> aux pauvres, qui sont sans protection, qu'aux 
> riches, qui ont de l'intluence et dont la voix 
» pourrait porter loin; Tout d'abord le caïd a les 
> places de ses subordonnés, qui représentent un 
> capital presque entièrement à la disposition de 
> leur supérieur hiérarchique. Sans qu'il ait 
> besoin de parler, les cheiks viennent les uns 
> après les autres lui offrir un cadeau d'investi­
» ture, et les rivaux des cheiks ne manquent pas 
» de s'efforcer d'éclipser la magnificence de ceux­
,. ci; ils insin"Qent doucement que s'ils étaient 
» désigoès pour remplacer les cheiks en fonc­
» tions, tel impôt serait susceptible de prendre un 
» accroissement notable, et que la vieille consi­
,. dération dont ils jouissent imposerait silence à 
> toute velléité importune de récrimination. Fiua­
» lement la dignité de cheik reste au plus otkant, 
> et, par suite, toutes les fonctions subalternes 
> sont également mises à l'encan •. » 

Ces détails n'ont rien d'exagéré. La vente d<.>s 
places est aujourd'hui le premier soin dont s'oc­
cupent les caïds. Ils ne s'en tiennent malheureu­
sement pas là. Les insinuations· que lc>ur aùt·•~!'-

1. fjz Tunisie, par R. Duveyrier, p. 2-t et ~ 
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sent les cheiks ou les candidats cheiks, au sujet 
de la perception des impôts, sont bien loin de 
rester sans e:ffet. Les contribuables, déjà écrasés 
sous des taxes trop lourdes, ont à subir les plus 
tristes exactions. « Tel est le niveau de la mora­
» liM pour la classe la plus éclairée, dit encore 
» l'écrivain que je viens de citer, qu'un jeune 
» Européen cherchant à étudier, en 1860, le pays 
» sous tous ses aspects, et priant les caïds et 
» cheiks de di:fférentes villes de la Tunisie de 
» lui communiquer le montant des impôts de 
> leurs circonscriptions, put obtenir, sans diffi­
» cultés, le chi:ffre des exactions qui lui était pré­
» senté sous la rubrique euphémique du haqq 

» essaMt, c'est-à-dire prix des souliers, des sou­
» liers que :te fonctionnaire est censé user en 
> accomplissant les devoirs de son emploi. Dans 
» une ville comptantune population de 1,900 âmes 
» adultes (on ne faisait pas le recensement 
.,, des femmes et des enfants), et payant au gou­
» vernement tunisien 380,250 fr. d'impôts, le 
» prix des souliers s'1fü1ve à 26,250 fr.; dans une 
» autre ville, voisine de la première, les impôts 
» réguliers faisaient 360,000 fr. seulement, mais 
> la fameux prix des souliers rapportait un joli 
» dPnier, 81,000 fr. Partout le pauvre contribua-
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> ble avait encore à satisfaire rmditè du. me.nu. 
> fretin des employas et de leurs nl~t.s •. ,. 
Il m'est arrivé également de causer &'\"ec un k.ba­
Iifa des avantages comparès d'un gou'\"ernement 
dans le sahel ou à Kairouan, et d'être tout à tait 
surpris de la parfaite naïveté avec laqut'lle il 
m'avouait que Kairouan était très suptMeur au 
Sahel, parce qu'on pouvait y gagner beaucoup 
plus au dépens des contribuables. Faut-il s'éton­
ner qu'un régime pareil plonge les populations 
dans une misère affreuse, dans un état de pénu­
rie et de souffrance qu'un des hommes qui ont Io 
mieux connu la Tunisie, M. Pélissier, ancien 
consul de France à Sousse, a décrit en termm1 
désolants f ~ Il est difficile, dit-il, quand on no 
» l'a pas vu de ses yeux, de se faire une iddo 
,, exacte de la profonde misère de cette contrôo 
,, désolée. L'homme y est arrivé aux dorni~rcK 

» limites de l'abstinence forcée. Le pain do fro­
» ment est presque partout un objet de luxo. La 
» nourriture de la majorité de la population HO 

» compose d'orge, de millet, de marc d'olivcH et 
,, d'intestins d'animaux séchés au soleil. Le prin­
» temps ajoute à cette pitance quel<tu<~H herbagiiH, 

1. IA Tunirie, par H. Duv.eyrier. p. 2li. 
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» et l'été quelques fruits, la figue du cactus ou 
» figue de l'Inde surtout. Il va sans dire que 
» cette misère qui resserre ai~si les besoins les 
» plus impérieux de la vie, s'étend à plus forte 
» raison à tous les autres. » 

Le premier devoir de la France n'est-il pas 
de faire cesser un état de choses aussi inique, , 
aussi douloureux. î Sans doute il est impossible ' 
de toucher immédiatement au système des im­
pôts pour le modifier de fond en comble. Même 
lorsque la commission financière sera supprimtie, 
ce sera un travail de longue haleine qui ne ' 
pourra être mené à bonne fin qu'en plusieurs 
années. Mais les populations seront déjà forte- ' 

1 

ment allégées si une surveillance active est exer- i 

cée ·sur les fonctionnaires, afin de les empêcher 
d'exploiter le contribuable aussi cruellement 
qu'ils le font aujourd'hui. Des caïds choisis dans 
la tribu, ayant avec elle des intérêts communs, 
désireux d'y maintenir leur popularité et celle 
de leur famille, obligés d'y résider et de l'admi­
nistrer directement; des khalifas et des cheiks 
placés sous un contrôle sévère ne pourront plus 
se livrer impunément aux excès qui ont si pro­
fOndément appauvri la Tunisie. Ce serait une 
erreur de vouloir charger des fonctionnail-es 
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français de percevoir directement les impôts; 
c'est une fonction qui doit être laissée pour le 
moment aux fonctionnaires tunisiens, seulement 
ceux-ci seront tenus de présenter aux officiers 
de renseignements leur liste de perception. Si 
la suppression de la commission financière met­
tait entre nos mains la gestion des revenus de la 
Régence, il y aurait lieu d'adjoindre à chaque 
commandant de subdivision un receveur des 
contl'ibutions diverses. Aujourd'hui les caïds 
versent directement à Tunis les produits de 
leurs tribus, ce qui leur permet de se livrer aux 
opérations les plus frauduleuses. Une sorte de 
receveur particulier, centralisant la perception 
dans les provinces et signalant aux commandants 
de -cercle les néglig'ences ou les malversations 
des caïds, serait une garantie contre bien des 
abus. Mais ce qu'il est surtout essentiel de mo­
difier, ce sont les missions de cavaliers qui vont 
s'établir chez les contribuables pour les con­
traindre à solder leurs impôts. Ces cavaliers se 
font payer à des taux écrasants. Le général Kéred­
dine, auquel on devait une série d'excellents 
règlements financiers tombés par malheur cm 
désuétude, avait établi une rétribution fixe pour 
ces- cavalièrs. Il faudrait reprendre le tarif qu'il 
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avait établi. Il est permis d'espérer d'ailleurs que 
la présence de nos troupes et la suppression des 
exactions décidera les tribus et les populations 
sédentaires à verser sans retard leurs contribu­
tions, ce qui leur épargnera les frais énormes de 
la perception forcée. Ce ne sera pas un des moin- , 
dres bienfaits de notre occupation. Je suis per- 1 

suadé, pour mon compte, qu'il ne sera pas très 1 

difficile à obtenir. Le fellah d'Égypte avait la ré- 1 

putation de se faire un véritable point d'honneur 1 

ne n'acquitter ses impôts que sous la bastonnade. I 
Tous les voyageurs, tous les Européens établis 
dans le pays affirmaient qu'on ne le déciderait 
jamais à changer de coutume. Il a suffi cependant 
de régulariser quelque peu le système de per­
ception, non seulement pour qu'il payât à heure 
fixe ce qu'il devait, sans le secours du bâton. 1 

mais même pour qu'il anticipât ses paiements. ! 
Pourquoi n'en serait-il pas de même en Tunisie î I 

La réforme de la justice indigène est une œu vre 
beaucoup plus difficile que la réforme administra­
tive et financière. Les plus grandes précautions y · 

seront nécessaires. A l'heure actuelle, les con­
testations d'intérêt entre particuliers sont réglées 
devant le cadi suivant le rite malékite seul poui· 
les tribus arabes, et:suivant le rite malékite e1 Je 
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rite hanefite pour les populations des villes : il y 

a un cadi de chaque rite. On appelle du jugement 
du cadi à celui des medjiss ou cours d'appel consti­
tuées à Tunis, à Kairouan, au Kef, etc. Il existe 
en outre dans les grands centres un bachmuphti, 
qui donne, en dehors du cadi, des consultations 
juridiques écrites. Le droit, pour les musulmans, 
dérive directement de la religion, et l'idée d'une 
justice laïque est assurément celle qui leur répu­
gne le plus. Cela est tellement vrai que, lorsqu'ils 
traduisent nos Codes, ils n'emploient pas pour in­
diquer la loi, la justice, etc. etc., les expressions 
turques ou arabes correspondantes. En dehors du 
Coran, il ne peut pas y avoir de loi et de justice, il 
y a des choses qui y ressemblent, mais de si loin 
qu'on ne saurait les désigner par les mêmes mots. 
Toutefois, l'exemple de jugements parfaitement 
impartiaux rendus par des magistrats civils a 
exercé sur eux, partout où ils en ont été témoins, 
une grande impression. C'est ainsi qu'en Égypte, 
les indigènes sont les premiers à rechercher les 
tribunaux. européens, à les préférer aux leurs. 
L'idée d'un droit laïque pénètre peu à peu dans 
leur esprit. On arriverait sans peine à la leur ren­
dre familière. Mais il faudrait pour cela les mettre 
en mesure de comparer notre législation à la leur. 
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Or, quel effort a-t-on fait en Algérie en vue d'ob­
tenir un résultat si désirable î Aucun. S'il faut en 
croire le projet de budget pour 1881, il y a en Al­
gérie 120 cadis rétribués fort modestement; mais, 
en sus ·de leur traitement, on leur alloue une 
sommé de 200 fr. quand ils justifient de la con­
naissance de la langue française. Or, sait-on com­
bien il s'est rencontré de cadis,-en 1881, qui aient 
mérité cette prime î Certes elle vaut bien la peine 
qu'on se la dispute, car les trois quarts des cadis 
ne recevant que 1,000 fr. d'appointements, 200 fr. 
de plus constituent un avantage qui n'est point à 

dédaigner. Eh bien, on lit à la page 243 des procès­
verbaux du conseil supérieur ces lignes qui mé­
ritent d'être reproduites intégralement: «Prime 
» pour la connaissance de la langue française, 
» accordée au cadi de Mondovi ... 200 fr. ; ce cadi 
» était jusqu'à ce jour le seul qui eût obtenu, à la 
» suite d'un examen satisfaisant, la prime créée 
» par le décret du 25 mars 1860. Un nouveau ma­
» gistrat, celui d'Orléansville, vient de subir les 
» épreuves exigées ; celui de l'ouar Senis est en 
·,, instance pour l'examen imposé. > 

Il est à souhaiter que la Tunisie marche plus 
vite que l'Algérie, et que lorsque nous l'occupe-
1·ons depuis un demi-siècle, il s'y trouve plqs d'un 
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cadi sachant le français. Mais, en attendant, il faut, 
sans blesser en rien le sentiment des indigènes, 
sans les contraindre à accepter notre juridiction, 
leur faire comprendre tous les avantages qu'~lle 

aurait pour eux. Le moyen qu'on a proposè à cet 
effet me paraît excellent : il consisterait à croor, 
à côté du cadi, dans les principales villes de la Tu­
nisie, un juge de paix français. Quand le procès à 
juger serait entre Français et Européens, le juge 
de paix rendrait seul la sentence; quand il s'agi­
rait, au contraire, d'un procès entre Arabes, c'est 
le cadi qui prononcerait ; mais quand des Fran­
çais ou des Européens auraient une affaire a Tee les 
Arabes, le juge de paix et le cadi siègeraient en­
semble, et, suivant la nationalitè du dèfendeur, le 
jugement appartiendrait à l'un ou à l'autre des 
magistrats. Un tribunal mixte, composè d'après la 
même méthode, serait établi à Tunis. On arrive­
rait par ce moyen~ tout en laissant les Arabes à 
leur juge naturel, tout en maintenant le cadi, à les 
mettre à même de faire une comparaison con­
stante entre n~s juges et les leurs, entre nos lois (\t 
leurs lois. De plus, nos magistrats vivant côte 
à côte avec les magistrats musulmans, oxercc-
1·aient sur ceux-ci une surveillance slngulièro­
m011t utile. Je suis de ceux qui croient <lu'il e: 

12 
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impossible d'imposer notre civilisation aux 
Arabes par la force, qu'on la leur imposera beau .. 
coup mieux par la persaasion en leur montrant 
ses bienfaits. L'essentiel est de les plllcer sans cesse 
en face de cette civilisation pour qu'elle les pénè­
tre insensiblement. Les tribunaux mixtes interna .. 
tionaux d'Égypte ont obtenu toute leur con.ttance. 
Des tribunaux. français auront le même succès en 
Tunisie, à. la condition d'l!tre en quelque sorte fa­
cultatifs, de ne heurter ni les convictions, ni les 
usàges, ni même les prëjugés des musulmans. 

Le système judiciaire actuel est trop mauvais 
pour qu'on le laisse subsister. Celui que je viens 
d'esquisser le remplacera tl'ès heureusement, mais 
il faudra s'arrêter là et se garder de blesser le 
sentiment religieux des populations par des ré- ' 
formes plus profondes qu'elles ne comprendraient 
pas, qu'elles regarderaient comme un scandale. 
Dans les tribus surtout, les innovations téméraires 
·seraient fort dangereuses: il vaudra souvent 
mieux respeeter ce qui existe que de risquer de 
provoquerunecrise en le tnodifianttrop brusque· 
men~. En toutes choses on devra prendre grand 
so~ndane pas ee montrer hostile au sentiment isla­
miq~, et· ne toucher qu'avec réserve aux institu· 
tlons au8si bien ·qu'aux hommes. Nous allons tra-
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verser une période de transition dans laquelle la 
circonspection, la prudence seront absolument 
nècessaires. Le maintien de l'autorité du Bey nous 
imposera des ménagements, fort gènanta peut. 
être, mais qui ne seront pas sans avantages. Grâce 
à la propagande panislamique qui se répand au­
jourd'hui dans toute PA.Crique, on nous représente 
en Algérie, en Tunisie, en Tripolit.aine et en 
Égypte, comme les ennemis déclarés de l'islam. 
C'est contre cette prévention que nous devons lut .. 
ter, car, tant qu'elle subsistera, la sécurité de nos 
colonies en sera grandement menaoèe. Aprè1 les 
promesses solennelles que nous lui avons faites, le 
renveraement du Bey produirait parmi les popu­
lations l'etret d'une véritable trahison. La comaer­
vation de son pouvoir nominal ramlme au cion­
traire à nous bien.des hésitants, rauul"e bien dea 
com1ciences, encourage bien de1 métrAts. J'ai vu, 
parmi le& indigènes, de fort brave11 gens qui, in­
volontairement partagés entre les devoirs con­
tradictoires d'une situation aussi troublée quo 
celle-ci, se raflermissttient eux-mêmes, en di­
sant:« Aprlls tout, nous servonsleBey9Pul!lqu'il 
a passé un traité avec les Français, obéir à. oes 
derniers, c'est lui obéir à lui-même. > De pareils 
sentiments, si nous savons en tirer.parti, serviront 
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beaucoup à la pacification, non seulement de la 
Tunisie, mais de tout le monde arabe, oit notre 
bon accord avec notre vassal musulman pro­
duira une grande impression. Gouverner sous le 
nom du Bey a d'ailleurs son utilité. Cela nous dis­
pense de créer de toutes pièces une àdministra­
tion française, cela nous permet de nous borner 
à surveiller de très près l'administration indigène. 

La seule difficulté est le caractère mixte de 
cette surveillance qui doit être exercée à la fois 
par l'armée et par le ministre résident; mais 
cette difficulté ne deviendrait grave que si on 
était animé de part et d'autre de sentiments de 
jalousie; or c'est le contraire, pour le moment du 
moins, qui est la vérité. Si illogique que puisse 
être .en lui-même le système d'une administration 
à la fois beylicale, militaire et civile, il n'en ré­
pond pas moins aux nécessités actuelles, il n'en 
est pas moins le meilleur auquel on puisse s'arrê­
ter. M. Renan a dit que l'histoire était un com­
promis entre des contradictions. On pourrait en 
dire autant de la politique, et c'est pourquoi 
ceux-là seuls y réussissent qui, doués d'une vo­
lonté très ferme, n'ont rien d'absolu dans l'esprit. 



X 

J,'OOCUPATION Mll. ITAIRE 

La question de l'occupation militaire de la Tu­
nisie est évidemment la plus importante de toutes 
celles que nous avons .à trancher. Malheureuse­
ment cette question n'a jamais étê traitêe jus­
qu•ici sans préoccupations étrangères, et, à l'heure 
actuelle, la plupart de ceux qui l'abordent ont en­
core bien de la peine à se débarrasser de cette ti­
miditê malencontreuse qui a étê la principale 
des difficultés que nous avons rencontrées en 
Orient et en Afrique. Pour ménager des susci•pti­
bilitês parlementaires, pour êviwr d'e«· .. ,,;J.C 

une opinion naturellement crar• 
ner l'apparence de fuir les a\' 
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le meilleur moyen de les subir, ori recule devant 
les résolutions les plus impérieusement imposées 
par la force des choses. Il en résulte de bien tristes 
choses. Nous avons commis, en entrant en Tuni­
sie, la faute que nous avions commise autrefois en 
entrant en Algérie. Nous avons cru que nous 
pouvions rester maîtres du Nord du pays et de 
la côte, sans occuper le Sud; nous avons essayé de 
limiter nQtrft ~tion au~ régions voisines de la 
Méditerranée. Qu'en est-il résulté? Tout le monde 
le sait: nous avions à peine rappelé nos troupes 
sur le continent, en nous bornant à mettre des gar­
nisons dans les positions que nous com:ptions con­
server, qu'une revolte genérale partie du Sud, 
dont le centre et la ligne de retraite étaient au 
Sud, a gagné l'ensemble de la Régence et nous a 
contraints de recommencer, en plein été, la cam­
pagne que nous croyions terminée au printemps. 
Avec un peu d'expérience des a1faires africaines, 
il eftt eM facile de prévoir ce resultat. Tous ceux 
qui connaissent l'Algérie et la Tunisie n'i~orent 
pas que les tribus ne s'insurgent que lorsqu'elles 
se sentent maîtresses de reculer vers le Sud et d'y 
trouver un refuge contre la poursuite des troupes 
européennes. Leurs moissons fuites et la saison 
des chaleurs arrivée, rien ne les retient au centre 



J,A TUNISIE 211 

et au Nord; elles lllvent leurs tentes, elles amllnent 
leurs troupeaux, elles se retirent dans les posi­
tions inaceessible1 du Sud pour repartir de là, 
sans bagages, sans matériel, sans rien qui gêne 
leur marche, et accomplir des pointes hardies 
dans les eontr~es qu'elles viennent d'abandonner. 
Malgm notre sup~riorité militaire, nous ne sau­
rions lutter à armes ~gales dans des exp~ditlons 
de ce genre. La temp~rature écrasante de l'été 
décime nos soldats; les immenses convois, sans 
lesquels ils ne sauraient avancer, retardent leurs 
mouvements; jamais l'ennemi ne se présente en 
masse à leur rencontre; mais il les asslllge, les 
harcble, les épuise en des milliers d'escarmou­
ches, où la supériorité de l'armement perd tous ses 
avantages, tandis que la connaissance du terrain, 
l'habitude du climat, la légèreté des costumes et 
des bagages deviennent les meilleurs éléments de 
succlls. 

Depuis la campa~e d'Égypte, où le général De­
saix ne put jamais atteindre directement les ma­
meluks, jusqu'à la dernillre de nos expéditions en 
Algérie, la manœuvre des Arabes africains coutre 
les armées européennes n'a jamais varié. Il ne 
fallait donc :pas un grand effort de génie pour de­
viner qu'aprhs le traité du :Bardo et la conquête 
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du Nord de la Tunisie; si nous n'occupions pas im­
médiatement le Sud, il s'y formerait contre nous 
une conspiration. formidable qui nous coûterait 
beaucoup plus que nos premiers combats. Malheu­
reusement, nous étions représentés à Tunis par 
des diplomates pour lesquels toute la Régence était 
comprise dans le Bardo, et nous avions à Paris un 
ministère dont la préoccupation principale était 
d'éviter jusqu'à l'apparence d'une annexion. Des 
mois précieux ont été perdus à discuter si nous 
devions oui ou noti nous avancer vers le Sud, et 
ces hésitations ont duré jusqu'au jour où l'insur- · 
rection nous a forcé la main, où, coûte que coûte, 
il a bien fallu marcher vers les points que quel- , 
ques semaines auparavant nous avions refusé 
d'occuper. Peu à peu, nous avons dû nous établir 
à Sfax, à Gabès, à Djerba, y laisser de fortes gar­
nisons et lancer nos colonnes, bien au delà des 
chutout, jusqu'aux abords de la frontière tripoli­
taine. Voilà 011 nous en sommes l Mais il est à 
craindre que l'expérience, pourtant si récente que 
nous avons faite, ne nous ait profité qu'à moitié. 
A l'heure qu'il est, on parle encore de diminuer 
consid~rablement le corps d'occupation, et si per­
sonne n'ose plus proposer d'abandonner la ligne 
des chutout, on déclare du moins qu'.il ne faut à 
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aucun ·prix la dépasser, et pousser plus avant nos 
avant-postes. C'est une erreur presque aussi 
grande que celle qu'on a commise l'année der­
nière. Pour en comprendre toute la gravité, il 
faut se rendre bien compte de la situation actuelle 
.de la Tunisie. Les difficultés et les dangers que 
nous risquons d'y rencontrer encore ne sauraient 
plus venir de l'intérieur; ils sont tous à l'exté­
rieur. ,l,e pays lui-même, 'jusqu'à la limite des 
chutout, est complètem~nt pacifié ; il s'y produit 
encore quelques désordres, mais il n'y a plus la 
moindre révolte. Toutes les tribus sont soumises, 
et les fractions isolées qui se sont soustraites 
à l'aman ont fui devant nos troupes jusqu'en Tri­
politaine, où elles ont trouvé asile et protection. 
Naturellement ces fractions de tribus sont ce qu'il 
y a de plus ardent, de plus belliqueux dans la Tu­
nisie ; aussi ne laissent-elles pas, malgré leur fai­
blesse numérique, de nous menacer d'agressions 
sérieuses. Les Turcs, qui les entretiennent dans 
leurs idées de révolte, leur fournissent peu de 
vivres, mais ils ne leur refusent ni armes ni mu­
nitions. Si ces fractions de tribus rebelles res­
taient longtemps dans la situation où elles se 
trouvent aujourd'hui, si elles se voyaient forcées 
de renoncer à des incursions en Tunisie, tout fait 
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1uppo1er qu'elles demanderaient assez vite notre 
pardon. Leur mis~re est profonde; et, de plus, les 
tribus tripolitainee au milieu desquelles elles sont 
campées commencent à trouv&r cette compagnie 
bien ginante. L'eau s'épuise, les pâturages se des­
shchent, l'été arrive, les vivres vont manquer. La 
faim or~e des inimitit\s féroces entre Tunisiens et 
Tripolitains. Des rix~s sanglantes se sont déjà 
produites, dans lesquelles les Turcs ont jugé pru­
dent de ne pas intervenir. Il est impossible que 
l'état actuel des choses se prolonge; il finirait iné­
vitablement par une soumission des insurgés si 
ceux-ci continuaient à demeurer dans l'inaction. 

La pacification complète de la Tunisie dépend 
dono de l'attitude que vont prendre les tribus tu~ 
nieiennes de la trontière, et en particulier la prin­
cipale d'entre elles, la tribu' des Ourghemma. Le 
territoire de cette tribu s'étend entre la ligne des 
chutout et la Tripolitaine; il comprend des 
terres de culture, des pâturages sahariens et de 
nombreux villages. Les Ourghemma, qui peuvent 
mettre en ligne 8 à 9,000 fantassins et 1,800 à 
2,000 cavaliers, ont toujours joui d'une grande in­
dépendance; placés aux avant-postes de la Tuni­
sie, sans cesse en lutte avec les Nouan de la Tri­
politaine, le Bey n'a jamais exercé sur eux d'action 
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directe; il ne s·en est seni que pour prder la 

frontière et pour leTer des tues sur les autres 
tribus, en leur accordant à eux-mêmes des exemp­
tions d'impôts et des privilèges qui les ont rendus 
complètement maitres chez eùx. Si nous saTions 
nous les attacher, il nou seraient très nilles pour 
couvrir par leur masse le Sud de la ~nce et 
en interdire l'entrée soit aux tribus tripolitaines, 
soit aux tribu tunisiennes réfugiées à Tripoli. Il 
sum.rait pour cela d'une politique ferme et modè­
rëe. Lee Ourg.hemma ne se eont pas encore ~ 
Toltes contre nous ; ils se sont bornés à ne pas se 
soumettre onertement; je parle du moina de la 
traction principale d'entre eux, celle des Toua&in, 
car les deux autres, lesOuerna et les Khezour, ont 
demandé l'aman au général Logerot. Celui-el 
vient de parcourir le territoire des Ourghemma, 
où il a rejoint les généraux Philebert et Jamais, 
qui, après avoir opéré plus à l'Ouest, dans le Dje­
rid et le NeCtaoua, sont venus ae joindre à hli à 
Kzar-Moudnine, capitale des Ourghemma. Ils ont 
razzié les champs des rebelles ot reçu la soumit• 
sion de tous ceul.'. qui craignaient pour leu1-s i'è­
coltes. Mais cette soumission cst·cllé bien serlousüt 
Subsistera-t-elle après le depa1·t de 001 tt'liupll" 'I 
C'est ce qui est plus que '1outeux. D~s ~11 1' 1111 
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soldats auront disparu, dès que la tem11érature 
sera devenue intolérable pour les Européens, il 
est à craindre que les tribus tunisiennes de Tri­
poli, soutenues par les Nouaïl, ne pénètrent en 
Tunisie, et que la plupart des Ourg;h.emma ne 
trouvent plus sage de se joindre à elles que de 
s'exposer à leurs coups. C'est un danger qu'il 
serait très facile d'éviter. En établissant une gar­
nison sur un point bien choisi du pays des Ourg­
hemma, soit à Kzar-Moudnine, le plus important 1 

de leurs villages, soit à Zarzis, petit port parfaite- I 
ment situé sur la côte, dans une région très fertile 
où ne manquent ni l'eau ni l'ombre, et dont le cli-1 
mat n'est pas plus chaud que celui de Gabès, ou 
rassurerait les fractions ·de la tribu qui se sont 1 

ralliées à nous et on maintiendrait les autres dans 
le devoir. Co ne serait pas une grande dépense, 1 

car on pourrait sans inconvénient dégarnir le 1 

Nord de l'île Djerba, et porter à Kzar-Moudninc 
ou à. Zarzis une partie des troupes qui s'y trouvent 
en ce moment et qui n'y sont pas d'une grande 
utilité 1• 

1. Depuis que ces lignes ont été écrite~, les événement· 
sont venus confirmer les prévisions qu'elles contenaient. Le 
général Logerot s'est replié sur Gafsa avec sa propre colonne 
et celle du général Philebert, dont il avait pris le commau-
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Abandonner tout le Sud de la Régence jusqu'à 
Djerbâ et à la ligne des Chutout; c'est s'exposer à 
laisser un foyer permanent d'insurrection sur la 
frontière tripolitaine, c'est livrer à leurs ennemis 
les fractions Ourghemma et les tribus secondaires 
qui sont venues à nous, c'est permettre que des 
bandes insurrectionnelles se forment sans cesse 
dans des contrées où rien ne trouble leur concen-

dcment à la place de ce dernier, atteint d'une grave maladie 
hndis <1ue le général Jamais regagnait Gabès. A peine nos 
troupes avaient-elles abandonné le Sud que les tribus tuni­
siennes révoltées et les tribus tripolitaines· attaquaieot vi­
goureusement les Accara de Zarzis, alliés des Ourghemma. 
Plusieurs combats très sanglaob ont été livrés. Les Accara, 
qui nous ont éa toujours fidèles, se plaignent, à hon droit, 
de l'isolement dans lequel nous les laissons. Il est clair 
<1u'ils ne sauraient, réduits à leurs seules forces, garder 
constamment la frontière. Si nous ne venons pu à leur se­
cour~. les ré'l"oltés, qui ont épuisé toutes les ressources de 
la Tripolitsine, s'établiront dans l'Arad et dans Je Nefzaoua, 
où ils subsisteront aux dépens des tribus soumises. L'insul'­
rcction se prolongera plusieurs mois, et nous serons obligés, 
pour les réduire, d'entreprendre une nouvelle campagne. La 
campagne des généraux Philebert, Jamais et Logerot a 
coùté des millions. Une oou\·elle campagne ne coùtera pas 
moins. L'occupation du Sud, rétablissement d'une forte gar­
nison a .Zarzis ou à Kzar-Motlflnine scr.lil l.louc \lttC mc~ure 
aussi économique quo p1·L1<leu10. (,lue do f<>ilf 1J.1jl• \'•\ ""'" 
pour n'l"oir hésitû do\·ao t ile~ résolutions imw•u ·11 )IT 

commandées par les circonstance;;, on '' i 
suit"? de prendre des résolutions plu-; gr· 
tlépeuser tics so1111ne:S cousiJél'ublc~ "IJ" 
exécution 1 
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plutôt jusqu'à G~adamès, s'étend une immense zone 
de dunes qui constituent pour nos possessions afri­
caines une frontière naturelle auprès de laquelle 
la mer intérieure ne serait qu'une simple cuvette 
dans un désert. Cette zone ne s'arrête qu'aux envi­
rons du chott Gharsa, et c'est de ce point jusqu'à 
la peti~e Syrte que nous devons par suite porter 
nos principaux efforts pour mettre l'Atrique fran­
çaise à l'abri du monde musulman, résultat que le 
percement d'un canal ne produirait assurément 
pas. 

L'avis unanime des militaires et des personnes 
qui connaissent la Tunisie est que l'établissement 
d'une forte ligne défensive dans la région des 
Chutout s'impose absolument à nous, et que cette 
nécessité est indépendante soit du projet Rou­
daire, soit de 'tout autre projet du même genre. 
On s'accorde aussi à reconnaître que cette ligne, 
qui partirait de Négrine, notre poste militaire le 
plus oriental au sud de la province de Constantine,· 
devrait se diriger sur Gabès, Djerdâ et Zarzis, en 
passant par Gafsa. Les savants ajoutent même que 
les Ron~ains nous ont tracé la voie, et que nous 
n'aurions qu'à suivre les débris des ouvrages con­
struits par eux pour élever nos redoutes et placer 
nos retranchements aux meilleures places. Il ne 
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d'approvisionnements de toutes sortes. Entre ces 
positions èvolueraient des colonnes volantes de 
douze à quinze cents hommes, marchant sans con­
vois, se ravitaillant souvent et se reposant dans 
les postes fortifiés. Ces garnisons partiraient de 
deux ou trois centres où l'on maintiendrait de 
grosses garnisons. Deux de ces centres paraissent 
absolument indiqués : ce sont Gabès 1 et Gafsa. 
Gabès est, on le sait, entouré de belles oasis, et sa 
proximité de la mer en fait un séjour très suppor­
table. L'eau n'y manque pas, quoique par malheur 
elle soit très chargée de magnésie, ce qui la rend· . 
désagréable au goût et d'une digestion difficile. 

. . 
Néanmoins le général Logerot a choisi, à 12 kilo-
mètres de la côte, un emplacement où il a établi 
un camp. Bien que très chaud, le climat ne l'est 
pas autant que celui de Biskra; avec des loge-

• 1. Je ne change rien à ce que j'ai écrit sur Gabès au mois 
de mai dernier. Toutefois, à la réflexion, je ne sais si ce 
poste est aussi bien placé que je rai dit, sur la foi des auto­
rités militaires de Tunisie. Ce qui s'est passé durant l'été a 
prouvé que les troupes campées a Gahès, au bord de la mer, 
étaient bien éloignées de la route que suivent les <-Oich et ne 
pouvaient guère les arrêter. Lorsqu'on a choisi Gabès, on 
pensait que la ligne de défense de la Tunisie devait aller de 
Gafsa à Gabès le long et au nord des Chutout. Je crois qu'on 
se trompait. C'est au Sud des Chutout, c'est dans le Nefzaoua 
et l'Arad quïl faut organiser cette ligne de défense, si l'on 
veut qu"elle soit réellement efficace. 



LA TUNISIE 

ments et une installation confortable, nos troupes 
n'y souffriront pas trop. C'est encore une question 
de savoir s'il sera nécessaire d'occuper Tozeur ou 
quelque autre point de la ligne des Chutout. On 
n'aura à ce sujet des renseignements suffisants 
qu'après le retour des colonnes qui opèrent en ce 
moment dans le Djerid et le Nefzaoua. Il vaudrait 
beaucoup mieux sans doute pouvoir se contenter 
de Gafsa, dont on devra dans tous les cas faire le 
pivot de nos opérations du Sud. Située à 120 kilo­
mètres de Gabès, et à la même distance de Né­
grine et de Tebessa, l'oasis de Gafsa est d'une im· 
portance militaire du premier ordre. C'est de là 
qu'on peut maintenir les Fraichich, peser sur les 
Ham:mama et sur toutes les populations du Djerid. 
Ce n'est pas tout; on sait, par expérience, que la 
plus sûre manière de maintenir les tribus arabes est 
de se porter sur leurs lignes de retraite vers l'inté­
rieur; l'occupation de Gafsa aura donc un excellent 
effet sur les tribus des Ouled-Ayar, des Ouled· 
Aoun et des autres tribus du centre de la Régence. 

Pour donner à l'organisation de cette frontière 
militaire du Sud de la Tunisie une solidité com­
plète, la création d'un chemin de fer, au moyen 
duquel on puisse y transporter rapidement des 
forces considérables, est de première nécessité. 
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C'est à Gafsa que doit aboutir ce chemin de fer. 
Lorsque la ligne de Gardimaou à Souk-Ahras 
sera terminée, il faudra donc s'occuper immédia­
tement de celle de Souk-Ahras à Tebessa et à 
Gafsa. En nous permettant d'arriver en arrière 
des tribus sédentaires de la Régence, et en nous 
plaçant à quelques marches du Djerid, cette ligne 
assurera la pacification du pays. Peut-être pour­
rait-on la prolonger jusqu'à Gabès. Dans tous les 
cas, elle fera plus que bien des expéditions pour 
nous assurer la possession tranquille de la Tunisie. 
Ce sera le complément ·naturel, indispensable de 
notl'e occupation militaire. Je répète, d'ailleurs, 
quo cette occupation, fortement organisée dans la · 
rëgion des Chutout:devra néanmoins pousser ses 
avant-postes jusqu'au milieu des Ourghemnia et 
des Beni-Zid. La ligne des Chutout peut être la 
frontière naturelle de la Tunisie, mais la frontière 
politique est plus loin. Des contrées d'une grande 
fertilité, comme Nefzaoua, des régions remplies 
de terres cultivables comme l'Arad, de véritables 
oasis comme Zarzis, une île admirable, Djerba, 
s'étendent au sud des Chutout. Tout ce pays n'a 
encore presque rien de saharien. Il y a là des po­
pulations sédentaires qui accepteraient sans peine 
notre domination et des populations nomade~ qui 
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ne s'y refuseraient pas. Livrer ces dernières à 
elles-mêm~s aurait pour résultat inévitable de les 
jeter entre les bras des tribus tripolitaines, dont 
elles sont en ce moment les ennemies, d'en faire 
les alliées forcées des Nouaïl, ces espèces d'écu­
me'.lrs de terre que je vous ai représentés dans 
une lettre précédente comme les plus tristes voi­
sins que nous puissions avoir. Si nous savons, Œu 
contraire, nous assurer l'amitié des Ourghemma 
et des Beni-Zid, en leur accordant des exemptions 
d'impôts, en les déli~rant de toute amende, et en 
laissant au milieu d'eux quelques garnisons char­
gées à la fois de les protéger et de les contenir, 
leurs goums marcheront aisément avec nos 
troupes contre les tribus tripolitaines dont les in­
térêts sont directement opposés aux leurs. 

Dans tous les cas, le moment est venu d'arrêter 
le plan de l'occupation définitive de la Tunisie. Je 
viens de vous dire ce qu'il me semblait qu'il fallait 
faire au Sud. Pour le Nord, les avis ne sont pas 
partagés. Deux points doivent être occupés par 
des forces importantes : ce sont le Kef qui com­
mande l' Atlas tunisien, et Béja, qui est la clef des 
montagnes des Khroumirs. Tunis restera, cela va 
sans dire, le principal dépôt des troupes, et l'on 
se gardera bien d'abandonner ses forts. La pos-

13. 
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session de Tunis nous assure une grande autorité 
morale sur les populations; il en est de même de 
celle de Kaïrouan, qui n'aurait peut-être pas une 
très grande importance militaire, mais à laquelle 
nous ne pourrions renoncer sans que tout le 
monde musulman regardât notre retraite volon­
taire comme une immense défaite. Jo ne parle pas 
de Bizerte et des autres points de la côte que per­
sonne ne songe à évacuer. Je ne parle pas non 
plus de la nécessité d'exécuter le plus vite pos­
sible les lignes de chemins de fer de Bizerte à Tu­
nis et de Tunis à Sousse par Hammam-el-Lif; car 
il est de toute évidence qu'elles sont absolument 
indispensables au èomplément de notre système 
d'occupation. 

Mais l'essentiel, je le répète, est de régulariser 
au plus vite cette occupation. L'armée est main­
tenue en ce moment dans un état d'incertitude 
qui lui pèse profondément; les troupes ne sont 
ni en colonnes, ni en garnisons. Elles subissent 
par suite les inconvénients des deux régimes. Les 
hommes se découragent, les officiers sont dégo1l.tés. 
On n'a été juste ni pour les uns ni pour les autres; 
on a fait retomber sur eux le mécontentement qui 
est résulté en France t.le la surprise de l'insurrec­
tion. Les troupes qui avaient fait la premibre cam-
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pagne, aussi heureuse que brillante, ont reçu de 
nombreuses récompenses; celles qui ont fait la se­
conde, non moins heureuse, mais beaucoup moins 
brillante que l'autre, ont été traitées, au contraire, 
sans la moindre faveur. Pourtant elles ont eu à 
supporter les plus grosses fatigues, pujsque c'est 
au fort de l'été qu'elles ont dû marcher vers le 
sud de la Régence. Tout le monde a su, par les ré­
cits des journaux, combien le climat et les épidé­
mies les avaient maltraitées; ce qu'on a moiiis su, 
c'est le courage et la fermetJ qu'elles ont montrés 
dans ces difficiles épreuves. Chacun m'a affirmé 
ici que notre soldat s'était admirablement com­
porté soit dans les combats, à la vérité fort rares, 
qu'il a eus à soutenir, soit dans les souffrances, 
beaucoup plus dures que les combats, auxquels il 
a été soumis. Il est quelque peu abattu en ce mo­
ment, mais il serait facile de lui rendre son en­
train et sa gaieté. Quelques récompenses bien pla­
cées, quelques promesses, quelques marques d'at­
tention suffiraient. Pour les officiers, ce qui les 
rend tristes et mécontents, c'est l'équivoque de 
leur situation et l'ignorance où ils sont de l'avénir. 
Vont-ils rester en Tunisie'I Vont-ils rentrer en 
France t On ne le leur dit pas. Quant à moi, je re­
garderais comme un grand malheur, comme une 
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faute capitale qu'un trop grand nombre de batail­
lons fussent rappelés en ce· moment. Diminuer 
l'effectif du ~orps d'occupation est impossible; il 
faudr~it donc reinplacer ceux qui partiraient par 
des bataqlons nouveaux, non encore acclimatés, 
mesure singulièrement dangereuse au commen­
cement de l'été. Ce serait s'exposer à voir renaître 
les maladies qui ont produit l'année dernière de si 
grands ravages dans les rangs de nos troupeis; la 
plus simple prudence réclame qu'on modifie le 
moins possible en cette saison la composition du 
corps d'occupation. Quant à le restreindre, encore 
une fois on n'y doit pas penser! Qu'on songe que 
nous sommes· en Tunisie depuis quelques mois à 
peine; que l'insurrection, refoulée en Tripolitaine, 
n'attend qu'une occasion ou un prétexte pour en 
sortir; qu'une armée de 15,000 Turcs l'appuie de 
la manière la. plus efficace; qu'on annonce enfin 
chaque jour aux populations que nous allons partir, 
que nous n'avons fait en Tunisie qu'une prome­
nade militaire, que nous sommes décidés à nous 
en retirer pour obéir aux ordres du Calife des mu­
sulmans ou pour échapper à son courroux; et que 
la moindre fausse démarche de notre part, en 
donnant quelque consistance à ces bruits controu­
vés, est de nature à provoquer de nouvelles révol-

1 

1 

1 

j 
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;es ! Assurément, il est fâcheux d'être obligé · 
:le maintenir en Tunisie une· trentaine de mille 
h.ommes, mais ne serait-il pas plus fâcheux d'être 
:> bligé de les y renvoyer, comme l'année derniêre, 
;;i nous les en éloignions trop tôt î 

Il ne faudrait pas non plus se faire illusion ~ur 
l~ concours ·que peuvent nous prêter les troupes 
tunisiennes et sur l'allègement que ce concours 
procurerait à nos propres troupes. On se rappelle 
sans doute avec quelle naïveté l'agence Havas rap- _ 
portait l'été dernier les prétendus combats livrés 
par l'armée d'Ali-Bey en faveur de la France, alors 
qu'Ali-Bey et son armêe restaient en relations 
constantes avec les insurgés. Donner aux indigènes 
des armes perfectionnées, les instruire, les former 
à l'européenne est une entreprise qui, dans les 
circonstances actuelles, ne doit être tentée que 
très lentement et avec beaucoup de prudence. 
Nous avons trop souvent trouvé les soldats du Bey 
dans les rangs de nos ennemis pour ne pas nous 
méfier de· ce qu'ils seraient capables de faire à 
l'avenir. Le plus simple serait de maintenir les 
corps réguliers de l'armée tunisienne, le nizam, 
l'artillerie, les zaptiés ou gendarmes. Les zaouas, 
milice turbulente et indisciplinée, ont été licen­
ciés. Il serait aussi inutile que dangereux de les 
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reformer. Le reste serait conservé tel quel, afin 
d'éviter de rejeter dans les populations de nom­
breux mécontents. Mais l'effectif ne devrait pas 
dépasser 2 à 3,000 hommes qu'on laisserait dans 
leurs foyers, comme ils y sont aujourd'hui, pour la 
plupart. On se contenterait d'appeler quelques 
centaines· d'hommes à tour de rôle, de leur faire 
garder les points secondaires, escorter les convois, 
porter les correspondances. En mème temps, 011 

créerait dans chaque brigade au moins une com­
pagnie mixte comme celle qui a été organisée à 
Tunis, sous le nom de compagnie franche. Les1 
officiers sont Français, une grande partie de l'ef-1 
fectifl'est également, les Arabes reçoivent un francl 
par jour pour leur solde et leurs vivres ; ils sont 
très satisfaits, ce qu'on s'explique sans peine. SOU$ 

le gouvernement du Bey, leur solde était nulle, el 
leurs vivres se réduisaient à un verre d'huile età 
un petit pain par jour. Loin d'être payés pour leurs 
services, ils devaient eux-mêmes payer leurs offi-1 
ciers qui vivaient à leurs dépens. Tout récemmenl 1 

encore, un général de division, Mohamed benl 
Turkia, qui commande l'infanterie, a trouve lei 
moyen d'exploi1er ses troupes d'une manière ori· 
ginale. Les soldats restent trois mois sous les dra· 
peaux, après quoi ils sont renvoyés chez eux ; ce 



J,A TUNISIE 231 

;ervice de trois mois forme ce qu'on appelle une 
[louba. Une nouba avait donc fini son temps ; mais 
:..u lieu de donner aux soldats la solde, qui est de 
~inq réaux pour les trois mois, Mohamed beh Tur­
lda a réclamé de chacun d'eux, pour droit de libé­
ration, 40, 50 et jusqu'à 70 piastres. Il a maintenu 
sous les drapeaux. tous ceux qui n'ont pas pu ou 
pas voulu payer; quant aux autres, il les a laissés 
partir, mais en gardant leur solde et leur droit "de 
libération. Il ne nous sera certainement pas diffi­
cile, lorsque le fanatisme qui règne en ce mo­
ment dans le monde arabe sera amorti, de nous 
attacher par de bons traitements des soldats habi­
tués à de pareilles spoliations. Mais c'est une 
œuvre à accomplir avec précaution, en dévelop­
pant peu à peu les compagnies franches, en y ad­
mettant même des officiers indigènes, enfin en 
composant avec elles de vrais bataillons. 

La cavalerie indigène nous rendra de grands 
services comme troupe irrégulière. Il faudra for­
mer des maghzem composés de cavaliers payés de 
50 fr. à 60 fr. par mois; on en prendrait 25 à 30 
par centre et 100 par chef-lieu de brigade. A un 
moment donné, on pourrait réunir ces cavaliers, 
qui formeraient un e1fectif assez important. Mais, si 
on voulait s'assurer leshommesles plus vigoureux 
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ou les plus alertes, il serait sage de ne pas transfor­
mer les maghzem en troupes régulières, car le ser­
vice des manœuvres en éloignerait certainement 
les meilleurs éléments. Les spahis et les aouaneb 
(gardes) du Bey, répandus dans toute la Régence, 
fourniraient sans doute d'excellentes recrues pour 
les maghzem soldés. J'ai eu occasion d'en voir 
beaucoup en parcourant la Régence; èe sont d'in· 
fatigables cavaliers qui font 60 kilomètres au ga­
lop ·sa:i;is so reposer. Jusqu'ici leurs seules res­
sources proviennent des amendes qu'ils prélèvent 
sur le_s contribuables lorsqu'ils vont lever l'impôt. 
Les employer à un autre .usage serait aussi utile 
aux populations qu'à eux-mêmes. 

Je ne veux pas finir sans exposer une observa­
tion que j'ai faite partout, que tous les officiers 
m'ont répétée, et qui ne manque pas d'opportu­
nité. L'expédition de Tunisie et les opérations 
d'Algérie ont montré combien il serait nécessaire 
d'avoir en Afrique des troupes formées d'hommes 
d'un tempérament plus fait que ceux que donne 
la loi militaire actuelle. Si nos premières colonnes 
ont eu tant à souffrir, si elles ont fait presque sans 
combattre de si grandes pertes, c'est qu'elles 
étaient composées de tout jeunes gens, de nou­
velles recrues qu'un climat violent a décimées. 
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Plus âgés, les soldats auraient mieux résisté; mais 
à vingt et un ans la santé n'es't point encore affer­
mie, les forces physiques n'ont pas atteint tout 
leur développement. Là où les_ nouvélles troupes 
ont beauco1;1p souffert, les troupes plus anciennes 
n'ont subi quo des pertes légères. Qu'arrivera-t-il 
donc lorsque, grâce au service de trois ans, ce 
seront presque toujours des jeunes gens qui se­
ront envoyés en Afrique î Je n'ai pas le dessein de 
me mêler de loin à la discussion de la loi Ïnili­
tai re. Je dis seulement, en passant, ce que j'ai vu 
et entendu. Dans tous les cas, il est indispensable 
de créer une armée coloniale avec des éléments 
plus résistants que notre armée ordin:1ire, si nous 
ne voulons pas exposer celle-ci à un genre de 
guerre pour laquelle elle n'est point faite et qui 
l'épuise si inutilement. 



Xl 

LES CRITIQUES CONTRE L'EXPÉDITIO~ 

Avant de continuer l'exposé de la situation de la 
'J'unisie que j'ai entrepris de vous faire, avant sur­
tout d'essayer de démontrer la nécessité absolue où 
s'm1t trouvée la France d'occuper la Régence, je 
voudrais revenir sur quelques points que j'ai déjà 
touchès, mais qu'il me paraît essentiel de déve­
lopper plus complètement. Je ne me dissimule pas, 
on effet, qu'en parlant avec une certaine chaleur 
de la Tunisie, qu'en soutenant que nous devons 
nous y établir fortement et pour toujours, je vais 
à l'encontre, je ne dirai pas de l'opinion publique, 
- car il n'y a plus d'opinion publique chez nous, 
au vrai sens du mot, sur les questions extérieures, 
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- mais du sentiment public français. L'expédition 
de Tunisie, qui n'avait excité à 1:1es débuts que 
bien peu d'enthousiasme, est tombée très vite 
dans une complète impopularité. Cela tient à la 
fois à des causes générales et à des causes parti­
culières qu'il n'est pas très difficile de démêler. 

Depuis nos malheurs de 1870-1871, noussomm~s 
devenus le peuple le plus pacifique de l'Europe ; 
nous avons une véritable horreur de tout ce qui 
ressemble de près ou de loin à la guerre ; nous 
poussons si loin cette horreur, que le mot de con­
quête nous etraroucheautant que celui de défaite ; 
comme des gens qui ont été soumis à une trop forte 
épreuve, et qui en sont sortis meurtris, nous man­
quons tellement de confiance en nous-mêmes, que 

. le moindre mouvement nous fait peur. C'est une 
disposition qu'il ne faudrait pourtant pas pousser 
trop loin; car, à force de nous défier de nous­
mêmes, 1ious amènerions lesautres à ne pas s'en 
défier du tout. Une grande nation comme la 
France, qui a des intérêts engagés dans le monde 
entier, ne saurait pratiquer longtemps la poli­
tique d'abdication sans risquer de soulever contre 
elle toutes les convoitises, toutes les hardiesses. 
C'est parce que nous avions trop annoncé l'inten­
tion de nous recueillir à tout prix et quoi qu'il 
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arrivât, qu'on est venu nous provoquer en Tunisie. 
On s'est dit qu'il fallait profiter de notre faiblesse 
actuelle pour essayer de nous enlever un pays sur 
lequel nous avions toujours exercé une action pré­
pondérante, et qu'il nous était interdit de livrer à 

personne, car il est la clef, le boulevard de nos 
possessions africaines. De là les incidents qui nous 
ont forcés à envoyer nos troupes en Tunisie. Ces 
incidents · n'avaient point en eux-mêmes une 
grande gravité; mais ils étaient pour ainsi dire 
des reconnaissances, des préludes qui préparaient 
une action décisive. Il s'agissait de savoir si notre 
recueillement allait jusqu'à l'anéantissement; on 
nous marchâit sur les pieds afin de s'assurer qu'on 
pouvait nous frapper au cœur. Heureusement nous 
avons deviné l'intention, et nous avons eu le cou­
rage de la déjouer. 

J'ai déjà dit que j'avais eu occasion l'année der­
nière, au début de l'expédition de Tunisie, de 
parcourir une partie de l'Europe, et de constate!' 
partout l'excellente impression que ce début aYait 

produite. Le sentiment général était que la France 
se regardait elle-même comme assez forte pour 
faire respecter ses droits menacés; et comme la 
force est aujourd'hui ce que le monde respecte lt• 

plus, l'opinion que nous semblions avoir <le non~-
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mèmes nous ramenait l'estime de tous. C'était 
assurément un très grand avantage, que ~ous 
aurions dù conserver coûte que coûte. Rien, en 
effet, n'était plus capable de favoriser cet amour 
<le la paix qui est aujourd'hui notre passion domi­
nante. Il y a deux manières de s'exposer à perdre 
la paix : la première est, sans doute, de se mon­
trer téméraire et d'aller provoquer les autres d'un 
cœur léger; mais la seconde, non moins dange­
r~use que celle- ci, est de faire preuve d'une telle 
pusillanimité que tout le monde s'imagine pou­
,·oir vous provoquer sans inconvénient. S'il n'est 
point à craindre qu'aucun gouvernement en 
France compromette de longtemps la paix par 
excès de hardiesse, il pourrait se faire que l'un 
d'eux. le fit par excès de timidité. Les commence­
ments de l'expédition de Tunisie avaient donc eu 
un tri:ls heureux effet . Si nous ne les avions l)llS 
gàtés à plaisir, sous prétexte de modération, mais 
on réalité par manque d'énergie et de prévoyance, 
nous nous serions r endus presque sans coup férir 
maîtl'e::; de la R~geuce, et cc ùrillaut :.ucct!:- tuu·ail 

achevé de relever notre .Jll'Cslige en Europ1>. ! :..=• ~---.._j 
traité du Bar<lo a tout gâté, Hon pal' hu 
mai::> pal' la mauiè1·e dont nou~ l"awu..; L 

clont n ous avons voulu Io P\':\ ll•I 1t 1·. 
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général d'avant-garde est allé le présenter au 
Bey à la pointe de sbn épée, tout le monde a cru 
qu'il s'agissait bien réellement d'une main mise 
de la France sur la Tunisie; que nous allions im­
médiatement couvrir le pays de nos troupes, nous 
emparer de l'administration, gouverner en maî­
tres, sous couvert de protectorat. Il n'en a rien 
été. Dans le désir philosophique de ne pas abuser 
de notre force, nous avons prétendu tenir la Tu­
nisie par la seule autorité morale, sans en occu· 
peF toutes les positions stratégiques, sans toucher 
non seulement au pouvoir du Bey, mais à la si­
tuation des autres nations, y compris nos rivales, 
y compris celles dont nous venions de blesser si 
profondément l'amour-propre et les intérêts! 
Nous avions à choisir entre l'annéxion et le pro­
tectorat :·nous avons repoussé l'une et l'autre de 
ces solutions, pour en inventer une troisième à 1 

laquelle personne n'avait pensé : l'alliance avec le 1 

Bey et le partage avec les autres nations ! Ainsi, 1 

nous avions fait la guerre afin de rester seuls en 
Tunisie; et le lendemain de la victoire, de gaieté 
de cœur, nous invition~ le Bey et les puissances 
ctrangères à y prendre place à côté de nous l 

Vouloir et ne pas vouloir est la pire des politi­
ques. L'Europe qui avait commencé à nous esti-
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ner lorsqu'elle nous anit vus agirvigoureusement 
1our le maintien de nos droits, a cessé de le faire 
orsque nous nous sommes abandonnés nous­
nêmes par une inexplicable défaillance. Jusqu'au 
,raité du Bardo, on s'était peu occupé des causes 
mmédiates, des prétextes apparents de la guerre; 
?ersonne n'ignorait que ce qui nous avait amenës 
m Tunisie était l'obligation d'empêcher une na­
fon rivale de s'y insinuer prog1·essirnme11t, de 
lous en évincer sans bruit, et de s'en emparer ré­
!Olument à la première complication européeane 
~ui nous aurait lié les mains. On n'en demandait 
pas davantage; on ne s'amusait pas à chercher la 
petite bête dans une entreprise si juste, si néces-
1aire : on allait droit au but, et l'on reconnaissait 
1ue nous avion·s eu raison de le poursuivre. Les 
lhoses ont changé d'aspect lorsque nous avons di­
ninué spontanément la valeur de notre expédi­
;ion. Le jour où nous nous sommes arrêtés à une 
iolution fausse, bâtarde, que nos ennemis pou­
raient représenter comme hypocrite, une sorte 
le doute a plané sur les motifs mêmes de l'expé­
lition; on s'est demandé s'ils n'auraient pas été 
\gaiement faux, bâtards, susceptibles d'être qua­
iflés d'hypocrites. La déplorable campagne poli­
ique entreprise en France sur la Tunisie, dans un 
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intérêt purement électoral, par les bonapartistes 
et les radicaux réunis, n'a pas peu contribué à 

répandre cette opinion. Nous avons lavé notre 1 

linge sale_ à la face de l'Europe. Une partie de ' 
l'Europe en a aussitôt agité l'écume. Il a fallu su­
bir les indignations de la pruderie anglaise et les ! 

feintes pudeurs de la vertu italienne. Lord Salis-1 
bury, à ce qu'on raconte, disait récemment à 
quelqu'un qui lui faisait remarquer qu'il nous 1 

avait offert jadis la Tunisie, et que, par suite, il ' 
ne. pouvait pas être étof\né que nous l'eussions 1 

prise : « Oui, mais je ne croyais pas qu'ils le fe­
raient si indécemment. • Le mot est bien joli 
dans la bouche du ministre qui s'est emparé de 
Chypre avec la décence que l'on sait 1 Ce que les 1 

Anglais ont d'admirable, c'est la naïveté parfaite 1 

avec laquelle tout ce que font les autres leur pa-
1 

rait criminel ou du moins de mauvais goût, tandis ! 

que tout ce qu'ils font eux-mêmes est absolument 1 

pur et délicat à leurs yeux. Ils ont conquis d'im-' 
menses possessi.onsdans les cinq parties du monde 
par les moyens les plus dégagés de scrupule; mais 
dès qu'une puissance quelconque touche. à une ! 

motte de terre en vertu d'excellents titres, de 
1 

titres r1u'ils ont signés de leur propre main, ils 
tl'Ouvent cette conduite ~i inconvenante qu'ils eu 1 

1 
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sont choqués comme hommes du monde, alors 
même qu'ils n'en sont pas blessés comme hommes 
politiques. 

Il faut reconnaître cependant quo nous avons 
justifié dans une certaine mesure l'opinion de 
lord Salisbury, d'abord en nous plaçant par le 
traité du Bardo dans une de ces situations équi­
voques oit il est presque impossible de ne pas 
soulever bien des soupçons, ensuite en nous ap­
pliquant de notre mieux, par des polémiques de 
presse et de tribune, à rabaisser la question tuni­
sienne, à en faire une sorte de question d'affaires 
et d'affaires médiocrement avouables. Nous avons 
eu l'air si peu sûrs d'avoir d'autres droits sur la 
Tunisie que celui de concessionnaires et d'indus­
triels gênés dans leurs entreprises, que nous n'a-
vons osé ni opérer l'annexion ni proclamer le 
lll"'Otoctorat. Est-il surprenant quo les autres aient 
pensé comme nous t Il est bien malheureux que 
dans les discussions qui ont eu lieu à la Chambre 
des Députés et au Sénat, il ne se soit pas trouYé 
un orateur pour dègage1· le dèbat d('s incidents 
mesquins qui salissaient les jonennux. f'f 1111i l'~t11-

plissaient les procès. A force do rèpéter !Jll• - .... ~--­
pédition de Tunisie était l'expètlilion du 
de la République, on l'a persttCL• 
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personnes en France et en Europe. Il n'y a pas de 
calomnie plus insoutenable. Ce n'est pas moi qui 
justifierai tout ce qui s'est passé à Tunis avant 
l'occupation; je juge avec plus de sévérité que 
personne certains actes de notre autorité consu­
laire ; je déplore profondément que le nom et le 
prestige de la France aient été mis parfois au 
service des plus tristes intérêts individuels. Mais, 
quoi qu'on en dise, ce ne sont pas ces intérèis 
qui nous ont amenés en Tunisie. On a fait telle­
ment de bruit autour d'eux qu'on est parvenu à 
les grossir, à les en1ler outre mesure. Lors~u'il 
s'agit de ces petites cours orientales et africaines, 
où se passent les scènes les plus extravagantes, 
ou se nouent et se dénouent d'invraisemblables 
intrigues, où s'agitent d'odieuses et ridicules pas­
sions, rien n'est plus facile que de se laisser 
absorber par la contemplation du spectacle tragi­
comique auquel on assiste. Que les amateurs de 
pittoresque et les chercheurs de scandale s'en tien­
nent là, soit 1 Mais la politique sérieuse a d'autres 
devoirs. Sous les scènes qui se déroulent devant 
elle, elle doit démêler l'inspiration des acteurs, 
prévoir le dénouement où ils tendent, et le pré­
venir si les conséquences peuvent en être désas­
treuses. 
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Nous n'avions aucun grand intèrêt politique à 
défendre au Mexique, et par conséquent nous n'y 
n.vons été conduits que par des intérêts parti.:. 
culiers ou des utopies diplomatiques également 
condamnables. Personne, au contraire, même 
parmi ceux qui n'ont vu à Tunis qu'un théâtre de 
marionnettes orientales .et consulaires, ne saurait 
nier que la Tunisie, située au ftanc de notre 
grande colonie africaine, ne soit indispensable à 
sa sécurité. La proximité de la France et l'habi­
tude que nous avons _de la guerre arabe consti­
tuent, à un autre point de vue, une immense 
différence entre l'expédition du Mexique et l'expé­
dition de Tunisie. Au Mexique nous marchions 
dans l'inconnu, et nous étions à de si grandes dis­
tances de la France, que le moindre échec pou­
vait devenir un désastre. En Tunisie, nous avons 
une telle expérience de l'ennemi, nous sommes 
tellement m_aîtres du terrain et tellement rappro­
chés de la France, que nous avons pu faire en 
quelques mois deux campagnes complètes. Nos 
fautes elles-mêmes n'ont été que bien faiblement 
punies. Nos troupes sout partie" ol feW'UU• '• uous 
aî"ons dégarni le pays et nc}H!' l · il•• 
nouveau sans retarù pj !''.• ' 

core les pertes que n m« . 
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l'ai dit déjà plusieurs fois, ne proviennent-elles 
pas de la guerre elle-même, mais de la mauvaise 
s·aison dans laquelle il a fallu opérer l'année 
dernière, de la pluie . exceptionaelle qui est tom­
bée cette année-là, enfin de la jeunesse de nos 
soldats, qui ne leur permettait pas d'opposer à la 
fatigue une force de tem.pérament suffisante. La 
fièvre en a décimé beaucoup; le feu n'en a atteint 
que quelques-uns à peine. L'expédition n'a pas 
été meurtrière ; elle a consisté surtout en mar­
ches, en concentrations ilur des points déterminés, 
en évolutions de colonnes extrêmement dures, 
assez fastidieuses, mais fort peu dangereuses. Au 
début de la campagne, on a eu quelque mal avec 
les Khroumirs, qui existent réellement, quoi qu'en 
disent les Parisiens, mais qui ne sont pas aussi 
belliqueux qu'on l'avait supposé. L'occupation de 
leurs montagnes a été pénible, non par la résis­
tance des habitants, dont on est venu à bout tout 
de suite, mais par la difficulté du terrain que des 
pluies inusitées avaient rendu presque inabor­
dable. Peu à peu cependant on s'y est établi, 
et depuis lors les Khroumirs, complètement sou­
mis, absolument résignés, se sont montrés d'une 
douceur inespérée. Leur pays est admirable de 
féconrlité. On y perce <lès routes qui le rendront 
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pratica~le et qui en assureront la pacification 
définitive. Après le traité du Bardo et le retrait de 
nos soldats, l'insurrection que nous avions laissé 
naître a pris tout à coup des proportions inquié­
tantes. Ce11endant lorsque nous avons eu de nou­
veau des troupes, même très fraîches, mème 
inexpérimentées, même dégotîtées d'avance par 
l'impopularité où l'~xpédition de Tunisie était 
déjà tombée en France à leur départ, nous en 
sommes venus à bout en fort peu de mois et en 
moins de combats encore. Au fort do l'été, par 
d'épouvantables chaleurs, nous avons refoulé l'en· 
nemi jusqu'au Sud ; nous l'avons refoulé dans la 
Tripolitaine presque sans lutte. Qu'y a-t-il donc 
de commun entre une expédition comparative­
ment si facile, si prompte, que nous avons pu 
faire deux fois en un an, et l'expédition du Mexi­
que 'I 

Grâce aux récits fantastiques des journaux, ré­
cits avidement accueillis partout, grâce à l'af­
faiblissement de notre tempérament national, 
grâce aux mensonges intéressés des partis, il s'est 
formé une légende populaire en France sur les 
souffrances de nos soldats. Je dois dire qu'après 
avoir parcouru bien des camps et bien des garni­
sons, qu'après avoir vu des colonnes en marche, 

14 . 
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des avant-postes, des hôpitaux, des captonne­
ments, ces souffrances m'ont paru singulièrement 
surfaites. J'ai trouvé partout nos soldats très gais, 
très bien nourris, très bien équipés, et, quand ils 
sont malades, très bien soignés. A l'extrême Sud, 
dans les postes relativement assez tristes, ils 
savent encore se distraire en jouant la comédie, 
en donnant des concerts, en se livrant à tous les 
divertissements que leur verve inventive leur fait 
imaginer. Ils vivent en parfaite intelligence avec 
les Arabes, qui se montrent pleins de douceur et 
de prévenance, à la condition qu'on · 1es laisse 
tranquilles, qu'on ne touche pas à leurs femmes 
et qu'on ne pénètre pas trop dans leurs mosquées. 
Les garniso~s des villes éprouvent quelques désa­
gréments, non du fait des Arabes, mais du fait des 
Européens. On leur a donné, dès le début de l'oc­
cupation, des instructions si minutieuses, si sé­
vères, sur la conduite à tenir envers la population 
indigène, ils s'en sont si peu écartés, ils les ont au 
contraire si scrupuleusement observées, que les 
Arabes, qui sont très sensible~ aux bons procédés, 
leur en ont montré une grande reconnaissance et 
se sont vite familiarisés avec eux. Jamais le 
moindre conflit, la plus petite rixe ne se sont éle­
vés entre un soldat français et un Arabe. II n'en 
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est pas tout à tait de même des rapports de nos 
troupes avec les Européens. Ces derniers sont gé­
o<lralement, - je parle de la clâsse populaire, -
ies gens turbulents, haineux, vindicatifiJ. Quand 
ils ont vu nos soldats se conduire avec une modé­
;-ation exemplaire, montrer une réserve, une ti­
nidité absolues, ils ont pris cela pour de la crainte; 
ls se sont dit que décidément les Français avaient 
:hangé de caractère; que depuis leurs défaites ils 
itaient devenus aussi souples et aussi mous qu·ils 
!taient jadis vifs et emportés : de là à conclure 
1u'on pouvait les molester sans danger, il n'y avait 
,u'un pas. Ce pas a été vite franchi. J'ai déjà ex­
liqué que nos soldats avaient l'ordre de ne pas ri­
oster aux attaques des Européens. Quand l'un 
'entre eux est convainou d'être entré en lutte 
vec un de ces derniers, il est condamné, au mi­
imum, à soixante jours de prison. Quant à l'Eu­
>péen pris en flagrant délit de provocation contre 
l soldat franyais, s'il n'est pas acquitté par son 
•nsul, il est condamné à une amende dérii!Oire ou 
une prison plus dér isoire encore 1• De là quel-

.. Cette situation intolérable a enftn pris un terme. Le gou­
'Dement tran9ai1, muol d'une consultation de jurlscon­
tea, a supprimé les capitulation.a en ce qui concerne l°aJ·­
e. A la v6rité, tunt que M. de Freycinet est resté au pou­
r, .~ette décision n'a eu aucun effet pratique; mais &ou~ 
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ques scènes fâcheuses où le sang a coulé, mais qui · 
ne suffisent certainement pas à rendre le sort de nos 
troupes aussi manieureux qu'on le croit en France. 

Naturellement les soldats eux-mêmes se gar­
dent-bien de détruire la légende des souffrances 
qv.'ils endurent en Tunisie. Comme ils ont la 
franchise postale, ils écrivent énormément. Cha­
que courrier emporte des flots de lettres dans 
lesquelles la Tunisie n'est pas représentée comme 
une nouvelle Capoue, et la vie qu'on y mène 
comme une vie de délices. Je ne parle pas des 
soldats qui écrivent des lettres à insérer dans les 
journaux ou dans les discours de M. Camille Pelle­
tan et de M. Paul de Cassagnac. Ceux-là sont heu-1 
reusement une exception. Mais les lettres intime;:I 
adressées aux familles sont remplies de peintures1 
fort tristes, de récits fort peu encourageants. Celai 
s'êxplique sans peine. Les familles déjà attendrie;: 
par ce qui se dit et s'écrit en France sur la Tuni- 1 

sie et sur l'expédition de Tunisie, répondent à 

toute lettre un peu sombre par l'envoi de quelques 
ressources destinées à adoucir la condition mal-

son sucesseur les choses ont changé de face. On connait 
tous les détails de l'incident Meschino. Désorm:iis nos sol· 
dats seront donc protégés contre d'inqualifiable3 agressiom. 
Il était temps ! 
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heureuse de nos soldats. On ne saurait croire com-
, bien d'argent arrive ain~i par chaque courrier. 

Les simples soldats en reçoivent plus quo n'en re­
cevaient jadis les officiers.Jamais a~mée, de l'avis 
de tous, n'a été mieux traitée à cet égard. Lorsque 
je sui& allé à Kairouan, le payeur avait distribué 
dans la semaine 80,000 fr. au seul corps qui occupo 
la ville. On a calculé qu'en moyenne chaque sol­
dat, outre sasolde, touchaitdixfrancs par moistlcsn 
famille. C'est là un phénomène curieux, une nou­
velle preuve de la richesse et de l'esprit d'écono· 
mie de la France. Pour que les familles soient en 
mesure d'expédier en Tunisie des sommes aussi 
considérables, ne faut-il pas que chez nous l'ai­
sance ait réellement pénétré partout î Mais c'est 
en même temps un phénomène qui explique bi~n 
des doléances sur la Tunisie, bien des tableaux 
sinistres de l'existence qu'on y mène. Pour tou­
cher les familles, pour leur arracher leurs écono­
mies, ne faut-il pas aussi qu'on leur fasse croiro 
aux grandes infortunes d'une campagne qui en 
r~alitë, à part les épidémies des premiers mois, a 
pu être fatigante, mais n'a certainement justifié 
ni les appr éhensions 11u·1 JI 1 ' r~ il CODCl! \'011', 

ni les terreurs mnl•~ncon 1• 1111 1 ·,n1~•· 
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Je ne saurais trop insister sur ce sujet, parce 
qu'il est de ceux sur lesquels il est essentiel que 
l'opinion publique soit complètement édifiée. 
Peut-être le p_assé a-t-il été dur pour nos soldats, 
je n'en parle que sur des informations étrangères, 
n·y ayant point assisté: mais le présent ne l'est pas, 
j'en suis témoin. A part les· colonnes qui opèrent 
dans le Sud et qui, naturellement, ont à souffrir 
du climat et des marches, toutes nos troupes sont 
aujourd'hui parfaitement bien en Tunisie. On 
pourrait presque dire que l'abondance des res­
sources administratives mises au service du corps 

/ 

d'occupation est excessive. S'il faut un pareil 
matériel pour la plus petite expédition africaine, 
que ne faudrait-il pas pour une grande campagne 
européenne 1 On ne saurait pourtant pas prendre 
l'habitude de faire la guerre avec un bien-

1 

être aussi grand que celui de la paix. Les camps 
sont placés pour la plupart dans des lieux très 
sains, très heureusement exposés, sous des oliviers 
ou des palmiers qui leur donnent de l'ombre et de 
la fraicheur. Avec leur industrie ordinaire, nos 
soldats y ont créé des jardins potagers qui ont 
donné tout de suite, grâce à la fertilité du climat, 
d'excellents légumes. Dans les villes, les troupes 
occupent les kasbahs, les forts et les bastions, qui 
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ont ètè facilement appropriés et aménagés de ma­
nière à. constituer des résidences parfaitement 
confortables. Les hôpitaux et les ambulances sont 
montés et entretenus avec le plus grand soin ; 
mais, par bonheur, en cette saison, on y voit fort 
peu de malades. S'il y en a davantage en été, - ce 
qui est malheureusement d'autant plus à craindre 
qu'on commet la faute de changer eu ce moment 
la composition du corps d'occupation et d'envoye1• · 
àlaplace des soldats non acclimatés,-du moins ils 
auront tous des lits très doux, - placés dans des 
salles très aérees, où ils se rétabliront, il faut l'es­
pérer, très rapidement. Ce qui prouve que nos 
soldats ne sont pas aussi éprouvés en Tunisie 
qu'on le croit et qu'ils le disent, c'est que beau­
coup d'entre eux i;lemandent à être incorporé!:! 
dans les compagnies franches qu'on a creées ou 
qu'on se propose de créer : ils veulent rester dans 
le pays. Qu'ils y demeurent ou qu'ils le quittent, 
ils y auront reçu une éducation militaire qu'ils 
n'auraient jamais reçue en France. Le contraste 
entre les régiments que l'on voit ici et ceux qu'on 
rencontre à Paris ou en province est saisissant. 
La campagne de Tuuisie aura formé un petit 
rroyau de troupes solides, admirablement exercées, 
rnbituées à se <le brouiller· rapidement au milieu 
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de toutes les difficultés, très disciplinées, parfai­
tement aguerries aux marches et aux manœuvres. 
On croirait en Tunisie que tous les régiments sont 
des régiments de zouaves, tant ils sont alerte~. 
délibérés, tant leur tenue est remarquable. Il n'y 
a pas d'observateur impartial qui n'en soit frappé, 
et qui ne reconnaisse que la campagne de Tunisie, 
en forçant les soldats qui y ont pris part à se re­
connaître et à agir promptement dans un pays 
nouveau pour eux et où les surprises ne leur ont 
pas été ménagées, les aura trempés pour de plus 
grandes entreprises. Ils formeront des réserves de 
choix, une sorte de corps d'élite au milieu de 
notre armée. 

En somme, ce qui frappe le plus, lorsqu'on ar­
rive sans prévention à Tunis, -c'est l'importance et 
la rapidité des résultats obtenus, en dépit de., 
fautes commises et de la faible:-;se avec laquelle 
ont été menées les opérations. Je ne cesserai de 
répéter que nous tenons le pays, que rien ne nous 
y menace à l'intérieur, qu'il ne nous reste plm 
qu'à le garder, et, par conséquent, qu'il l'organise>!'. 
Tout plie sous notre domination, et la rébellioll 
ne se relèverait que si nous enlevions mal à pro­
pos le poids qui pèse sur elle on rappelant notr" 
armée ayant d'avoir organisé un système do rl· 
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fense capable de la maintenir en respect avec peu 
de forces convenablement disposées. La guerre 
que nous avons faite a été plutôt une œuvre d'oc­
cupation qu'une œuvre de combat; c'est pour cela 
que nous ne pouvons conserver le pays que par 
une occupation suffisamment prolongée. Or, cette 
occupation, fâcheuse sans doute à quelques égards, 
n'est du moins pas, comme on de dit, remplie de 
souffrance pour ceux qui l'exécutent. On ne sau­
rait comparer un instant la vie de nos soldats en 
Tunisie à celle des troupes anglaises dans cer­
taines possessions de l'Angleterre. Il est vrai· ce­
pendant que la campagne de Tunisie ~ montré 
l'insuffisance de notre système militaire actuel. 
Organisé uniquement en prévision d'une grande 
gnerre européenne, il se prêtait fort mal, on s'en 
est aperçu, à une expédition en Afrique. Que, 
malgré cela, cette expédition ait été si aisée, si 
prompte, si grosse de résultats, c'est ce dont tout 
le monde se féliciterait en France si l'esprit de 
parti et les préventions de la peur n'empêchaient 
pas de se rendre à l'évidence, de reconnaître la 
vérité! Mais, en supposant même que les critiques 
soulevées par l'expédition de Tunisie soient 
fondées, que notre armée y ait fait preuve d'une 
impuissance et d'une incapacité absolues, qu'elle 

15 
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soit tr~ incomplhtement venue à bout d'une en- 1 

treprise :Pour laquelle elle n'etait point préparée, 
ne serait-ce pas encore un avantage précieux 
d'avoir tait une pareille expérience t Il est parfai­
tement clair aujourd'hui que nous devons être 
prêts à soutenir en même temps une guerre euro­
péenne et une guerre africaine, car le jour où 
nous aurons à lutter contre une des grandes puis­
sances du continent, une forte diversion en Afri­
que sera presque inévitable. Au premier combat 
que nous livrerons en Europe, l'insurrection ecla­
tera en Algérie. Seulement cette insurrection 
n'aura ~ucune importance et sera immédiatement 
comprimée si nousavons une force pour la briser. 
Dans le cas contraire, les plus grandes eatas­
trophes sont possibles, voire même vraisembla­
bles. N'eût-elle pas eu d'autre effet, l'expédition de 
Tunisie nous aurait donc rendu un grand service 
en appelant notre attention sur un péril auquel 1 

nous ne songions pas, en nous montrant la néces­
sité de créer une àrmée coloniale et de pratiquer! 
dans nos possessions franÇa.ises une politique arabe, 
en prévision non seulement des complications! 
ordinaires qui se produisent en Afrique, mais de 
l'explosion générale qui pourrait y éclater contre 
nous, au moment d'une grande guerre européenne. 

1 
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Si nous étions moine Mgere, moine absorbés 
par nos luttes intérieures, plue ocoupé11 de ce qui 
se passe au dehol'l', plue soucieux de notro ave­
nir dans le monde, la Tunisie eernlt au111i popu­
laire en France qu'elle l'est peu. Ello a rallll 1°ü-­

lever notre prestige diplomatique; olle nou11 a 
montré le fort et le faible de notre organl1atlon 
militaire; elle a mie en évidence le• lacunes do · 
notre politique. Elle a fait tout cela 1an1 no1u1 
compromettre. Nous y avons reçu dei leçon• utiles 
tout en y remportant des eucû1 con1ldérable1. 
Bien plus, nous nous en 1omme1 rendu. mattres 
avec une facilité extraordinaire. Nous n'y avons 
eu à lutter que contre nous-même.. Tant que 
noua y avons montré de la décision, tout.el les r4-
sistaneeg sont tombées devant nou. Ellet n'ont 
reparu que lorsque nous avon.1 hé!ité et noua nous 
sommes 'troublés. Les obstaclea qu~ 00111 y avons 
.rencontres, c'est de DOfl propret ma.in. que nous 
les anons ~ves. Après le tn.ité du Bardo, 1i, 
loin de r etirer nos troupe!., nous aüons occupé 
immédiatement le litto-l31 ~Le~ U JJ·r a.ur.ait 
même pas eu dlJ niu.;; 

d'hui, si uous coutiu 
nous ne dég:>.1 ni 

nous n'am~n Jlll' • 
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Nous sommes dans un petit pays très riche, 
dont les pluies exceptionnelles d-e cet hiver ont 
rendu le climat très supportable, où notre domi­
nation est acceptée avec une résignation parfaite . 
Les seuls dangers à craindre viennent du dehors, 
des Turcs d'abord, puis des puissances rivales. 
Mais pour rendre les Turcs impuissants, il suffit 
de les empêcher de lancer dans le Sud des bandes 
armées qui tomberaient sur les tribus dont nous 
avons reçu la soumission. Et quant aux puissances 
rivales, elles commencent à comprendre qu'il est 
inutile de lutter contre le fait accompli. Nous les 
en convaincrons complètement par une politique 
de protectorat effectif. Ce sont nos équivoques, 
nos réticences, nos demi-mesures qui les ont em­
péchées Jusqu'ici de prendre leur parti d'une si­
tuation qu'élles ne peuvent point modifier, mais 
que nous leur permettons naïvement de modifier 
nous-mêmes. Soyons enfin plus sûrs de nous, 
c'est le seul moyen d'être sûrs des_ autres l 



XII 

L'ALGÉRIE ET LA TUNISIE 

Je n'ai cessé d'afllrmer, au cours de ces lettres, 
que l'occupation cie la Tunisie avait été pour nous 
une nécessité politique et militaire du premier 
ordre; qu'elle nous était si impérieusement im­
posée, que tôt ou tard nous aurions dû l'accomplir; 
qu'il ne fallait donc pas s'arrêter aux causes se­
condes qui nous avaient décidés à l'entreprendre, 
mais envisager seulement le motif supérieur au­
quel nous avions cédé en le faisant. La Tunisie 
contient, en effet, la frontière Sud-Est de notre 
grande colonie africaine, frontière sans la posses­
sion de laquelle l'Algérie resterait c.x.1wJ , 

les agressions du monde musulm.111. 
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.mains ce pays deviendra une barrière qui cou­
vrira l'Afrique française, et en rendra le gouver­
nement facile; entre des mains étrangères il se 
serait inévitablement transform~ en une sorte de 
vestibule largement ouvert sur nos provinces al­
gériennes et y donnant accès à tous nos ennemis. 
C'est là une vérité géographique et historique tel­
lement évidente, qu'il suffit pour s'en convaincre 
de jeter les yeux.sur une carte quelconque, et de 
réfléchir quelque peu à notre situation en Afrique. 
Une sortè de brèche naturelle est ouverte au flanc 
Est de notre colonie, et c'est par cette brèche que 
sont toujours passés, non seulement les agitateurs, 
mais les armes et la poudre qui. ont alimenté les 
révoltes péri-0diques du Sud algérien. Les vérita­
bles dangers pour notre domination africaine sont 
en Tripolitaine. C'est par là que le Sahal'a et l'Al"'." 

• gérie communiquent avec l'Orient et subissent son 
in:tluence.On sait qu'il s'est fondé, il y a un peu plus 
de quarante annèes, en Cyrénaïque, un ordre· reli­
gieux tout-puissant, une immense confrérie mu­
sulmane à laquelle sont affiliées la plus grande 
partie des populations de la Tripolitaine, et dont 
le but avoué est l'expulsion des chrétiens, mais 
surtout des Français du Nord de l'Afrique. Cet 
ordre, qui est celui des Senoussia, forme un véri-
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table état théocratique sous la direction de la 
Zaouïa du Djebel Lakhdar; son action s'exerce à 
l'Est jusqu'en Égypte, et au Sud jusqu'au Sou~an. 
Mais le véritable centre de ses opérations est le 
Sahara, où ses efforts sont appuyés par diverses 
sectes plus ou moins mystiques, et surtout par 
celles qui prennent leur mot d'ordre politique et 
religieux à la Zaouïa Chadoulia de .Me1:1sara, en Tri­
politaine, succursale de la Zaouïa de Médine, en 
Arabie. Cette grande association antichl'étienne 
et antifrançaise est la plus dangereuse peut-être 
qui existe dans le monde musulman. L'ordre des 
Senoussia n'est théologiquement qu'un dérivé de 
celui de Chadoulia; mais dans la lutte engagée 
contre le christianisme, il a pris le premier rang 
et marche à la tête des combattants. De l'avis una­
nime des personnes qui connaissent l'Afrique, c'est 
dans le Djebel Lakhdar, c'est de la Zaouïa de Si­
Senoussi que sonttoujours parties les prédications 
les plus violentes contre notre domination afri­
caine, et que les émissaires les plus fanatiques ont 
rayonné dans nos possessions africaines. 

La constitution géographique du pays favorisait 
singulièrement cette action des confréries belli­
queu!!es. de la Tripolitaine contre notre colonie 
algérienne. Comme je l'ai fait observer précé-

t 
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demment, à partir du chott Melrir et du chott 
Gharsa commence une immense région de dunes 
qui courent au Sud jusqu'au delà de Ghadamès et 
qui forment une digue presque infranchis8able 
entre la Tripolitaine et l'Algérie. Du chott Ghai"Ea 
à Gabès, au contraire, les dunes s'interrompant; 
des contrées fertiles, de riches oasis, habitées par 
des populations belliqueuses, naturellement hos­
tiles à tout ce qui est chrétien, donnent passage, 
non seulement aux émissaires isolés, mais encore 
aux. convois et aux caravanes qui tentent de pé­
nétrer à travers la Tunisie, dans le Sud algérien. 
Le Djerid, le Nefzaoua et l'Arad servent ainsi 
d'avant-poste et de refuge à tous les agitateurs 
politiques ou religieux de notre Sahara oriental. 1 

. Ceux-ci sont constamment en relations avec les 
fanatiques de Tripolitaine, qui restent de leur côté 
en rapports non moins constants avec ceux de 
l'Orient : ainsi s'établit une sorte de chaîne conti­
nue allant de Constantinople et de l'Arabie jus­
qu'en Algérie, chaîne à travers laquelle passe un 
courant de révolte dont l'explosion menace à 

chaque instant notre sécurité. 
Depuis la conquête de l'Algérie, le même phé­

nomène s'est toujours produit. Quelle qu~ tût 
notre influence sur la Tunisie, - et elle a été 
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longtemps tellement grande qu'elle équivalait à 
un protectorat, - le gouvernement tunisien étant 
incapable de fermer lui-même sa frontière aux 
incursions musulmanes, la poudre, les armes, les 
excitations insurrectionnelles n'ont pas cessé un 
seul jour de circuler librement de Djerbâ, de To­
zeur, de Gabès, de Sfax de tous les points· de cette 
large ouverture qui donne au monde oriental un 
accès si facile sur la Tunisie et sur l'Algérie, jus­
qu'au M'Zab et jusqu'au Sud marocain. Mais, du­
rant ces dernières années, le danger a pris une 
gravité nouvelle. Tant que les confréries reli­
gieuses et les associations tl'ipolitaines étaient 
livrées à elles-mêmes, leur action, nécessairement 
décousue, intermittente, mal dirigée, pouvait 
être combattue avec moins de ditflculté. Il n'en 
est plus de même depuis le jour où une politique 
nouvelle a ète inaugurée à Stamboul, où. le Sultan 
a rêvé de relever le prestige du califat et de re­
prendre sur les Arabes, au moyen d'une politique 
musulmane, l'action qu'il avait perdue depuis 
longtemps. Tous les éléments antichrétiens et 
antifrançais, longtemps désunis et dispersés, ont 
pris subitement une cohésion, une harmonie re­
doutables. En réalité, la Turquie n'était point 
maîtresse jusqu'ici de la Tripolitaine; elle n'y pos-

15 • 
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sèdait qu'un pouvoir nominal; la puissance effec­
tive ne füi appartenait pas. ·Son autorité sui: les 
tribus indisciplinées de cette contrée n'avait pas 
plus de consistance que celle qu'elle exerce sur 
les tribus nomades des bords du golfe Persique. 
Les Arabes de vieille race et de pur sang n'obéis-

. saient p&S aux ordres turcs. Les choses ont changé 
lorsque la Turquie s'est présentée à eux comme la 
directrice du mouvement islamique, lorsqu'elle 
est venue leur proposer, non de supporter son 
joug, mais d'accepter son appui contre les chré­
tiens. Elle n'a pu se faire accepter d'eux qu'à la 
condition d'accepter leur fanatisme. Dès lors, des 
aliments nouveaux. et singulièrement combus­
tibles, ont été jetés dans le foyer qui brûlait en 
Tripolitaine. Malgré ses désastres, la Turquie est 
une grande ·puissance militaire; elle a des soldats 
admirables et de.s armes excellentes; elle peut 
distribuer en abondance, sinon. des vivres, au 
moins de~ munitions aux. combattants arabes, qui 
ne demandent pas autre chose pour entrer en 
campagne contre nous. Elle n'a pas .besoin de 
nous déclarer directement la guerre, elle ne 
risque pas de le faire; mais usant contre nous 
d'un procédé dont tant d'autres ont usé contre 
elle, elle laisse se former sur son territoire des 
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bandes insurrectionnelles qu'elle équipe, qu'elle 
arme, puis qu'elle lance sur nos possessions, en 
leur réservant un abri, en cas de défaite, au lieu 
même où elles se sont préparées à la lutte. 

Et ce péril est d'autant plus sérieux, qu'à côté de 
la Turquie, nous sommes exposés à voir se placer 
quelque grande puissance européenne. L'empire 
ottoman ne s'appartient pas à lui-même; quelque 
effort qu'il fuse pour échapper aux intluences 
étrangères, pour se retremper et se cantonner 
dans le monde islamique, sa politique est toujours 
inspirée, dirigée, conduite par un prétendu allié 
dont il suit plus ou moins docilement les conseils. 
Nous avons été longtemps cet allié; l'Angleterre 
l'a été plus souvent que nous encore. Aujourd'hui, 
à ce qu'il semble, le tour de l'Allemagne est venu. 
C'est de Berlin que part l'impulsion à laquelle 
obéit C.Onstantinople. Sans doute le Sultan actuel 
n'est pas homme à se donner jamais complète­
ment; mais, dans sa pensée, l'alliance allemande 
doit lui rapporter autant qu'elle lui coûte. Qu'il 
se trompe ou non, peu importe 1 Il n'en est pas 
moins possible qu'à un moment oonnê rn 1nti­
tique islamique et arabe ne soit part'iù lc111t.1ni 11':\ -

cord avec la politique réaliste et 1r 
l'Allemagne, pour soulever cootl'c' 
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les éléments insurrectionnels de l'Afrique. M. de 
Bismarck, on le sait, a toujours cherché à pren­
dre entre deux feux les pays auxquels il faisait la 
guerre, et à les obliger à lutter en même temps 
contre l'armée allemande et contre une insurrec­
tion. On ne saurait oublier ni ses relations avec 
les révolutionnaires hongrois, durant la campagne 
contre l'Autriche, ni ses. complaisances pour la 
ligue du Midi et la Commune durant la cam­
pagne contre la. France. Il a dit un jour que la ré­
volution était une force dont il fallait savoir se 
servir. Le fanatisme religieux, les haines de races 
sont des forces bien plus efficaces encore dont 
une politique prévoyante ne peut renoncer à tirer 
parti. Dieu me garde de voir la main de l'Alle­
magne dan.stout ce qui se passe en Tripolitaine, 
et de céder à ce sentiment d'aveugle appréhen­
sion qui fait croire à un si grand nombre de Fran­
çais que M. de Bismarck est l'auteur des agitations 
du monde entier! Mais il serait le plus médiocre 
des hommes politiques s'il ne se préoccupait pas, 
en prévision d'une lutte posssible avec la France, 
d'immobiliser une grande partie de nos troupes en 
Afrique. Bien des signes permettent de recon­
naître qu'il ne néglige ~pas un soin aussi im­
rortant. Il a constamment agi envers nous dans 
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la question tunisienne, suivant un de ses mots 
favoris, « en bon voisin > ; il ne nous a créé au­
cune difficulté ; il nous a même aidés à en sur­
monter quelques-unes ; quand nous nous sommes 
rendus maîtres du pays, il a été le premier à 
accepter les faits accomplis. Mais s'il n'a pas 
employé contre nous la politique de tracasseries 
dont certains autres ont usé, il n'a pas renoncé 
cependant à la politique de surveillance que nul 
ne pratique aussi habilement que lui. Ce n'est 
certainement pas sans dessein qu'il vient d'en­
voyer à Tunis, en qualité de consul général, un 
des hommes f!Ui connaissent le mieux les Arabes 
et qui sont le mieux connus d'eux, mi savant des 
plus distingués qui a pa,rcourn tout le Nord de 
l'Afrique et le Soudan, et qui a conservé partout 
des relations, des sympathies, des amit~és : le 
docteur Xachtigal. Si, comme on l'annonce, 
Y. Gerhard Rohlfs, dont la participation à fm­

surrection de 1871 est encore dans toutes les 
mémoires, est nommé prochainement consul gë­
néi:al à Tripoli, cette seconde mesure complétera 
la première. Beaucoup d'offi.ciers allemands sont 
dé~ dit-on, en Tripolitaine. Personne assuré­
ment ne pourrait, à l'occasion, souleTer plus ra­
{'i·lement les Arabes que des hommes tel~ qoP. 
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MM. Naohtigal et Gerhard Rohlfs. J'insiste en ce 
moment sur l'action éventuelle de l'Allemagne ; 
ru.ais celle de l'Italie s'exercerait aussi à l'oc­
casion d'une manière dangereuse pour nous. De­
puis quelques. années l'Italie a fait" de grands 
efforts pour se r8.J}procher de Constantinople et 1 

pour y jouer un rôle important. Elle n'y a réussi 
qu'en partie; cependant elle n'y a pas totalement 
échoué. Ses rancunes, combinées avec celles des 
Turcs et avec la haine des Arabes, risquent de 1 

contribuer aux futures révoltes de l'Afrique. En 
un mot, toutes les puissances européennes avec 
lesquelles nous sommes exposés à· entrer en action 
ne sa.uraient renoncer, sans une étonnante mala­
dresse, à profiter de la. situation de la Tripoli­
taine, qui est en quelque sorte une poterne domi­
nant l'.Algérie,. pour ébranler notre puissance 
algérienne et nous mettre aux prises avec de 
terribles insurrections. 

Il ne faut se faire à ce sujet aucune illusion . 
. Tant que durera la crise que traverse en ce mo­
ment le monde musulman, - et il n'est pas pro­
bable qu'elle finisse bientôt, car elle tient à des 1 

causes générales dont l'action s'exercera long- , 
temps encore, - nous resterons en Afrique le ' 
point de mire de tous les fanatiques du monde 1 
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arabe. Comme nous sommes, non seulement la 
seule puissance chrétienne du Nord de l'Afrique, 
mais encore la seule puissance chrétienne au 
monde qui domine directement dans un pays 
arabe, nous ne devons pas être étonnés que ce 
soit surtout contre nous que les Arabes con­
centrent leurs efforts. Le chrétien, c'est nous 1 Je 
ne dis· pas, bien entendu, qu'il nous soit impos­
sible de gagner les Arabes, de les habituer à notre 
domination, voire même de la leur faire aimer. Je 
mis d'avis, au contraire, que c'est une entreprise 
parfaitement réalisable, dans laquelle nous réus­
!irons beaucoup plus vite qu'on ne le croit géné­
ralement, et qui dissipera complètement les dan­
~ers que nous font courir les excitations turques 
~t arabes en Atrique. Mais il faut bien recon-
1aître que jusqu'ici nous ne nous en sommes pas 
>ccupés ; que nous avons pensé à tout autre 
:hose; que nous avons tenu juste la conduite qui 
>0uvait le plus nous aliéner les sympathies des 
lrabes. La politique de colonisation o11lcielle que 
wus avons suivie avee tant d'ardeur depuis dix 
ms en Algérie a eu pour résultat de poser dans ce 
>ays la question agraire, d'y ébranler notre situa­
ion militaire, de soulever contre nous les popula­
ions indigènes qui commençaient' à se rappro-
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cher de nous et à se soumettre de bon cœur à 
n.otre gouvernement. Pour réparer une faute aussi 
grave et qui peut avoir d'aussi terribles consé­
quences, il nous faudra bien des années. En atten· 
dant, nous resterons exposés à toutes les atta· 
ques. Ce serait donc, de notre part, un manque de 
prévoyance inexplicable, que de ne pas nous forti­
fier énergiquement dans les positions stratégi9ues 
dont nous sommes ou dont nous devons être les 
maîtres, et de ne pas défendre de notre mieux nos 
possessions algériennes contre les excitations mo­
rales et les secours matériels venus du dehors. 

En nous établissant en Tunisie, et principale-! 
ment dans la région du Sud, à laquelle on ne 
pensait pas au début de l'expédition, et qui est 

. . 

cependant la plus importante du pays, nous ar-, 

riverons sans peine à fermer absolument la porte 
qui sépare le monde oriental de l'Afrique fran-' 
çaise. Il nous sera toujours facile de tenir le 
Nord et le centre de l'Algérie et de la Tunisie. 
Quels que soient nos grief~ contre les Tunisiens. 
quelques inconvénients qui puissent résulter 
pour nous des excitations fanatiques des mara­
bouts indigènes, y compris ceux de Kaïrouan 
dont on avait tant exagéré l'importance, et qui 
se sont trouvés les moins ardents de tous, nous 
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pouvons toujours rester les maîtres de la situa­
tion, nous . garder et ·nous défendre jusqu'à la 
hauteur de Tebessa: c'est à partir du Sud de cette 
ville que commencent les vraies ditDcultés. 

Pour couper court aux incursions des tribus 
de la Tripolitaine et aux révoltes de leurs alliées 
du Sahara, il faut en premier lieu dominer la 
ligne des anciens postes romains qui s'étend de 
Tebessa à Gabès et divise le versant méditerra­
nèen de celui du Sahara. Cette ligne est d'une im­
portance capitale, d'abord parce qu'elle nous 
assure la tranquillité du ~ara tunisien, ensuite 
parce qu'elle nous permet de surveiller toute la 
zone des landes et des hauts plateaux, jusqu'à 
la vallée de la Medjerda. Les grandes tribus no­
mades et guerrières des Hamoma, des Fr~chich, 
des Zlass, des Mételit, des Drid et des Madjer 
seront ainsi tenue~ . en respect par les postes éta­
blis sur leurs derrières. Mais ce n'est pas tout, 
et si la ligne dont je parle doit être notre prin-:­
cipale frontière au Sud de la Tunisie, nous ne 
possèderons pourtant le pays d'une manière ef­
fective qu'en nous avançant plus loin encore, sur 
la route même du Sud tunisien et :i.lg~rien. L'oc­
cupation de Zarzis ou de Ksar-Moud .. 11111 •, JlPUi.­

étre l'occupation de Tozeur et 11°un p111 1 
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NefAoua sont d'une nécessité-militaire du pre­
mier ordre. De Djerba à Tougourt et à Oœr gla, 
quelques postes français, établis sur les points 
où il est impossible de ne pas passer, - car ce 
sont les seuls où se trouve de l'eau, les sellls par 
conséquent où il existe des ·routes praticables 1 

dans cet immense pays, - couvriront complète­
ment la Tunisie et l'Algérie et les protégeront 

. l'une et l'autre contre toutes les excitations qui 
y ont provoqué jusqu'ici les révoltes. 

On- se rappelle le mot de lord Beaconsfleld sur 
la frontière scientifique de l'Inde. Quoique ce 
mot, qui avait quelque temps fait fortune, n'ait 
pas en somme été heureux, je n'en trouve pas 
un de meilleur pour déftnir la situation du Sud 
tunisiè~ par rapport à l'AlgtMe. Cette contrée est 
la frontière soienti1lque de notre grande colonie 
africaine. Jusque-là, rien ne nous ·sépare du 
monde oriental ; mais là, sauf· 1a médiocre trouée 
qui va du chott Gharsa à la petite Syrte, une 
sorte de mer de sable, cent fois plus grande que 
la mer projetée du capitaine Roudaire, s'étend 
entre l'Orient· et nous. Il faut garder seulement 
les abords de cette mer, ce qui est une entre­
prise beaucoup plus simple, beaucoup moins 
coûteuse qu'on ne l'imagine au premier abord. 
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On a proposé deux systèmes pour occ11per le Sud 
tunisien : le premier consiste à échelonner une 
série presque ininteITOmpue de postes le long de 
la ligne des chutout, en plaçant des avant-postes 
plus au Sud. Il aurait l'inconvénient d'exiger un 
nombre d'hommes beaucoup trop considérable 
et d'éparpiller nos forces outre mesure. Avec 
les puissants moyens de concentration dont nous 
disposons aujourd'hui, il vaut assurément mieux, 
comme je l'ai déjà exposé, se borner à établir de 
fortes garnisons sur certains points bien choisis, 
et détacher de ces garnisons des colonnes vo­
lantes qui évolueront au milieu d'un certain 
nombres de postes de ravitaillement gardés par 
de petites troupes. Mais pour que ce second sys­
tème qui, contrairement au premier, demandera 
peu d'hommes, soit applicable, il est indispen­
sable que· nous nous mettions en mesure, en cas 
de danger, dé concentrer sur notre frontiàre 
Sud des forces considérables avec toute la rapi­
dité nécessaire pour éviter une surprise. C'est 
donc une simple question de routes et de che­
mins de fer. Le jour où nous aurons les routes 
et les chemins de fer suffisants, nous pourrons 
dégarnir sans inconvénient le Sud tunisien, ou 
Plutôt n'y entretenir qu'un corps d'occupation 
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r~lativement restreint. J'ai déjà parlé de la ligne 
de Tebessa à Gafsa, au moyeri de laquelle nou~ 
tiendrons absolument tous les hauts plateaux 
Une ligne non moins indispensable est celle d 
Biskra à Tougourt et de Tougourt à Ouargla, q1 
suivrait parallèlement la région des dunes et q· 

· nous permettrait d'en surveiller toutes les issue 
Si l'on adoptait le procédé des voies étroit• 
ces chemins de fer pourraient être constru 
en trois ou quatre ans. Cela fait, nous · seric 
absolument sûrs de notre frontière Sud-Est. I 
eontre, nous serions ·sûrs de la province 
Constantine et de celle d'Alger. L'occupation 4• 
Tunisie aurait alors cet avantage étrange et in 
péré de nous permettre d'affaiblir nos garni~ 
algériennes. Il est évident, en effet, que la prése 
de troupes nombreuses dans la province de C 
stantine et dans la province d'Alger devienà · 
inutile, ou du moins cesserait d'être indispensa 
du moment qu'un corps d'occupation suffis· 
.servi par de grandes voies de communicati · 
fermerait complètement l'Algérie et la TU! • 
aux incursions et aux excitations du dehors. 

Ceux pour lesquels l'expédition de Tunisie esi . 
aventure qui immobilisera longtemps en Afr 
une partie de notre armée, se trompent donc ,; 
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manière la plus grave. L'aventure eût consisté à 
laisser la Tunisie servir de passage à nos ennemis 
pour venir nous attaquer en Algérie. Si nous avions 
persisté dans la faute que nous avions commise 
d'abord d'occuper le Nord du pays sans nous avan­
cer jusqu'au Sud, - ainsi que le voulaient des 
diplomates pour lesquels la Tunisie commençait à 
Bizerte et ne dépassait pas Tunis, et des généraux 
convaincus que la prudence est la première vertu 
militaire, - nous aurions certainement perdu 
tout l'effet de la guerre. Mais une insurrection dont 
les résultats immédiats ont été fâcheux, a eu du 
moins l'avantage de nous empêcher de persévérer 
dans une erreur aussi périlleuse. Il nous est arrivé 
dans l'espace de quelques mois, en Tunisie, ce qui 
nous est arrivé en Algérie dans l'espace de plu­
sieurs années. Malgré nos efforts pour restreindre 
notre action au Nord et au centre du pays, nous 
avons été obligés de nous avancer au Sud, vers des 
contrées brûlantes, habitées par des tribus belli­
queuses, fanatiques et pillardes, que nos enne­
mis peuvent sans cesse lancer contre nous et 
dont l'assaut est toujours ·menaçant. Nous au­
rions volontiers renoncé à les placer sous notre 
empire, mais leurs provocations ne nous ont pas 
'Permis de respecter leur liberté. Où. s'arrêtera 

Il 
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ce mouvement d'expansion 9 c'est ce qu'il est heu- 1 

reusement facile de déterminer. Bien des per­
sonnes s'imaginent que notre politique algérienne 
est soumise à la mime nécessitê que celle des 
Russes dans l'Asie centrale, je veux dire à la né­
cessité de marcher toujoul'!I, de faire toujours de 
nouvelles conquêtes faute de trouver une barrière 
naturelle où il soit possible de faire une halte dé­
finitive. Pour atteindre un adversaire fuyant sans 
cesse devant nous, mais se remettant sans cesse à 
notre poursuite .dès que ·nous nous éloignons de 1 

lui, îl faudrait aller. continuellement en avant. 
C'est là, Dieu merci 1 une erreur géographique 
qui ne résiste pas à l'examen. L'Algérie est placée 

·dans de ·tout autres conditions que les régions 
asiatiques occupées par les Russes. Elle forme au 
Nord de l'Afrique une sorte de bordure euro- I 

· péenne, un bassin méditerranéen, dont la consti­
tution géologique, les productions naturelles, le 

·climat même ne diffèrent pas sensiblement de 
ceux de la Provence et de l'Italie. Derrière cette 
bordure s'étend un immense désert, une dgion sa- , 

··blonneuse qui sé~are scientifiquement et politique- · 
ment l'Aftique du.Nord de l'Afrique du centre et 
du Sud. Ce sont deux mondes différents, entre les­
quels la nature a placé, pour me servir de la com-
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paraison que j'employais tout à l'heure, une mer 
de sable non moins ditncile à franchir que la mer 
ordinaire. Cette mer est parsemêe d'îlots et rem­
plie de presqu'îles dont il faut s'emparer à tout 
prix; mais au delà s'1Uèvent d'immenses vagues de 
sables qu'aucune invasion redoutable ne saurait 
affronter. Là doit s'arrêter, sinon notre action, au 
moins notre domination directe. Nous n'avons pas 
besoin d'aller plus loin, mais il faut aller jusque­
là pour être maîtres chez nous. 

Or il est certain que nous ne serions jamais 
maîtres chez nous si nous pouvions être pris en 
flanc. Nous avons deux puissants voisins à l'Est et 
à l'Ouest, deux voisins musulmans, et par suite 
dangereux, mais à coup sûr très inêgalement dan­
gereux : la Turquie et le Maroc. Il est peu pro· 
bable que nous ayons jamais à craindre d'eux une 
action directe et surtoutcombinêe. Le Sultan de 
Constantinople et le Chërif du· Maroc ayant des 
prétentions égales au califat de l'islam, rien n'est 
plus aisé que de les tenir divisés et de profiter 
de leur jalousie mutuelle pour "les empêcher 
de s'unir jamais contre nous. Il ne nous est pas 
très ditftcile non plus d'entretenir des relations 
d'amitié avec le Chérif du Maroc, soit en 11attant 
ses ambitions religieuses, soit en faisant agir au-
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·près de lui les influences diverses par le moye1i 
desquelles on arrive à l'alliance des souverains 
orientaux.Le Maroc n'est point d'ailleurs, comm~ 
la Turquie, un champ d'intrigues que remuent 
toutes les puissances européennes, et la cour de 
Fez ne subit pas, comme le gouvernement de 
Constantinople, le contre-coup de toutes les crises 
qui agitent l'Occident.Nous sommes constamment 
exposés à voir la Porte ottomane agir sous l'im­
pulsion de nos ennemis : un caprice du Sultan, 
une révolution de sérail, un intérêt politique sé­
rieux risquent d'en faire l'auxiliaire des nations 
contre lesquelles nous aurions à. lutter, tandis 
qu'au Maroc nous n'avons à redouter que l'action 
de l'Angleterre et de l'Espagne, deux pays qui 
sont nos alliés naturels. C'est donc de l'Est 
seulement que peut partir l'agression qui mena­
cerait nos possessions algériennes. Si la Tunisie 
ne nous appartient pas, si elle reste livrée à 

toutes les influences musulmanes et européennes, 
nous sommes découverts absolument du côté de . 
l'Est; nous n'avons pas de rempart, pas de fron-
tière; on peut sans cesse entrer chez noua. Sans 
avoir besoin de nous déclarer la guerre, sans 
être obligé de venir se heurter à nos garnisons du 
Nord et du centre, il existe au Sud-Est, vers le 
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sommet de la règion des dunes, un long couloir 
qui donne accès dans le Sud algérien, à travers 
lequel rien n'empêche de lancer des bandes de 
cavaliers, des èmissaires reHgieux, des convois 
d'armes et de munitions qui iront fomenter et en­
tretenir la révolte dans les régions où il nous est 
le plus difficile de l'atteindre et de la frapper. 
Maîtres de la Tunisie, il nous est facile de tourner 
à notre avantage ce qui, dans les mains de nos 
ennemis, serait pour nous la cause d'un si grand 
détriment. Tout l'Est de la Tunisie est enveloppè 
par la Méditerranée, et quant au Sud, à part l'ou­
verture dout je n'ai cessé de parler, il est couvert 
par la région des dunes sur laquelle je me suis 
non moins longuement étendu. Entourer cette 
région, en occuper fortement les abords, fermer 
l'issue qu'elle laisse libre entre ses murailles de 
sable et la mer, est pour nous une nècessitè tel­
lement èvidente, qu'on s'étonne d'avoir besoin de 
la signaler. C'est la clef de notre possession afri­
caine. Tant que nous ne la tenions pas, on pouvait 
sans cesse nous dire : La maison est à moi, c'est à 

vous d'en sortir 1 
On ne le pourra plus désormais, puisque nous 

tenons cette clef, et que, s'il plaît à Dieu! nous ne 
la lâcherons pas. 

16 
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L'ITALIE ET LA TUNISIE 

Si j'ai -réussi à expliquer combien la Tunisie 
était, politiquement et militairement, une dépen­
dance néèessaire •de l'Algérie, on comprendra 
sans peine que la France ait éprouvé une vive 
émotion lorsqu'elle a appris que l'Italie s'apprêtait 
à la lui disputer. Je ne ferai pas du sentiment mal 
à propos. Il y a eu chez nous beaucoup d'âmes 
naïves que la conduite de l'Italie a profondément 
blessées. Eh quoi 1 un pays qui nous dùit l'exis­
tence, qui sans nous ne serait arrivé ni à l'indé­
pendançe ni ~ l'unitè; un pays que nous avons 

. formé et, pour ainsi dire, pétri de nos mains et de 
notre· sang; un pays auquel nous avons sacrifié 
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toutes les traditions de notre politique et pour 
lequel nous avons oublié nos intérêts les plus 
évidents sur la Méditerranée, à peine arrivé à l'é­
panouissement de ses forces, devait-il nous choi­
sir, sinon pour ses premiers adversaires, - le mot 
adversaire est bien gros, - au moins pour ses 
premiers concurrents! Question oiseuse que je ne 
soulèverai pas. De nos jours le réalisme gouverne 
le monde; à tort ou à raison les nations, comme 
les individus, ne se laissent plus conduire par les 
conseils du cœur. Il n'y a que la France qui se 
targue encore de désintéressement. Personne ne 
se croit obligé de l'imiter. Je dirai donc tout de 
suite et très nettement ce que je pense de la con­
duite de l'Italie à notre égard. N'ayant pas été de 
ceux_ qui se sont passionnés jadis pour elle, je puis 
la juger aujourd'hui beaucoup plus froidement 
que d"autres. Ce qu'on appelle, peut-être à tort, 
son ingratitude ne m'a ni surpris, ni indigné: je 
n'ai été ni trompé dans mon espérance, ni déçu 
dans ma tendresse : étant trop jeune pour avoir 
eu occasion de l'aimer d'amour lorsqu'elle était 
faible, je ne sois pas tenté de la haïr depuis 
qu'elle semble quelquefois user de sa force à nos 
dépens. 

Il est possible que le poids de la reconnaissance 
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ait pesé assez vite à l'Italie. « Allégeons notre 
dette de reconnaissance, > disait Cavour en nous 
cédant Nice et la Savoie. A supposer que ce poids 
fût d'abord très lourd, il s'est trouvé bientôt si al­
légé que l'Italie n'a pas hésité_-:à profiter de nos 
désastres pour résoudre sans nous et malgré nous 
la question romaine. Il faut avouer cependant que 
nous avons trouvé chez nos voisins, durànttout le 
cours de la guerre franco-allemande, une sympa­
thie très vive, très expansive; seulement le carac­
tère de cette sympathie était assez particulier. 
Ceux qui avaient le loisir, au milieu des terribles 
incidents ile la guerre, de lire les journaux ita­
liens;· ceux qui, la paix conclue, sont allés de­
mander à l'Italie quelques heures de repos et 
d'oubli, ont tous conservé le souvenir de l'im­
pression que nos malheurs avaient produite dam1 
la péninsule. On nous plaignait beaucoup; on dé­
plorait sincèrement ce qu'on regardait comme 
notre chute irrémédiable. On était convaincu que 
c'en était fait de la France, que son rôle politique 
était terminé, qu'elle ne se relèverait jamais du 
coup qu'elle venait de recevoir; et l'on déclarait 
avec une douleur véritable que c'était bien dom­
mage. Pauvre France 1 Une si grande nation ne 
pouvait périr sans laisser dans le monde un vide 
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immense, sans que sa mort causât autour d'elle 
une profonde et poignante émotion. C'étaient dix 
siclcles de gloire qui s'effondraient. Mais, par bon­
heur, avant de tomber, la France avait eu la 
noble, la généreuse inspiration de se créer un 
successeur. Avec elle, la mission des races latines 
en Europe et dans la Méditerranée n'était donc 
point terminée. L'Italie était là, pleine d'énergie 
et de jeunesse, et toute prête à la continuer. - Ce 
sera une tâche ditllcile, disaient d'une même voix 
ses journalistes et ses orateurs; l'œuvre de la 
France n'est pas de celles qu'on puisse reprendre 
aisément; aucune nation moderne peut-être n'a 
eu un plus beau passé : mais l'Italie saura s'inspi­
rer de ses leçons pour faire aussi bien qu'elle, et 
s'il est possible même mieux qu'elle; et à chaque 
progrès accompli, aussi reconnaissante qu'heu­
reuse, elle n'oubliera pas de reporter l'honneur 
du succès à sa devancière, à celle dont les services 
lui auront été si utiles et dont les exemples 
seront encore pour son inexpérience un si puis­
sant secours. 

Je suis convaincu que les Italiens étaient 
parfaitement sincères en s'exprimant ainsi. Ils 
éprouvaient pour nous les sentiments d'un héri­
tier au lit ùe mort d'une personne aimée, mais 

Hi. l 
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qu'involontairement on se console de voir dispa­
raître à la pensée de la fortune qu'elle laissera 
après olle. En prononçant notre oraison funèbre, 
en rappelant en style de panégyrique .toutes nos 
qualités, ils étaient à coup sûr attendris. C'est ce 
qui explique l'étonnement, ou plutôt le désappoin­
tement qu'ils ont éprouvé lorsqu'ils ont vu le pré­
tendu mourant sur lequel ils avaient verse tant de 
larmes et tant d'éloquence se relever et marcher. 
Ils nous en ont voulu très naïvement, mais très 
naturellement de leur avoir causé une émotion 
inutile. Ils s'étaient si résignés à notre mort qu'ils 
avaient escompté notre succession. C'était bien la 
peine d'avoir exercé leur sensibilité et éveillé 
leurs espérances! C'était bien la peine de leur 
aV'oir inspiré. des regrets si touchants et de si 
belles résolutions 1 Qu'on ne m'accuse pas. de 
plaisanter. J 'explique sans la moindre intention 
d'ironie ce qui s'est passé dans l'âme des Italiens 
à la suite de la guerre franco-allemande. Si ~el­
lement attendris qu'ils fussent pour nos désastres, 
notre rapide relèvement leur a causé quelque dé­
pit. Néanmoins ils n'en sont pas venus tout Ù\' 

suite à l'idée malencontreuse d'essayer de s'Crup'-l· 

rer, par avancemont d'hoirie, d'une partio t. 
l'héritage que nous n'avions pàs voulu leur lP · 
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par mort volontaire et immédiate. Tant qu'a vécu 
le roi Victor- Emmanuel, qui était un galant 
homme dans toutes les acceptions du mot, l'Italie 
n'a pas cessé de nous montrer une amitié recon­
naissante. Jusqu'au Congrès de Berlin même, elle 
a persévéré dans cette attitude. C'est ce Congrè1 
qui a tout gâté. L'Italie avait toujours espéré quo 
la question d'Orient ne se résoudrait pas aan1 
qu'elle en tirât quelque avantage. N'était-elle p9.1 
habituée à profiter des complications européennee, 
quelles qu'elles fussent t Il lui a paru dur de voir 
pour la première fois une grande guerre s'achever 
a côté d'elle et ne lui rien rapporter. Laisser 
créer un précédent aussi fâcheux était pénible, 
peut-être dangereux. C'est alors que les parti11 
,·iolents en Italie ont inventé l'ltalta trredenJ,a. 
Les hommes politiques ne pouvaient s'&880cier â 
un mouvement aussi maladroit et qui ri~uait, en 
Yisant l'Autriche, de provoquer les colères de 
l"Allemagne. Ils ont cherché un dérivatif, ils ont 
cru le trouver en Afrique. Tout le monde sanît 

.. m8'?De et l"Âllgleterre, püur d•:.:- mr,lif 

la Tunisie a•J Clm­

' 1>rf!rt1'3tJl " 
in~ 01.ïtW~ "• 
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matérielle. Nous nous étions bornés à faire re­
connaître par l'Angleterre qu'aucune puissance ne 
devait entrer en concurrence avec nous à Tunis. 
Ainsi, tandis qu'on ne proposait rien à l'Italie, 
on nous tendait·à nous la Tunisie, et nous n'accep­
tions pas ! Il est probable que cet acte de modé­
ration a paru à nos voisins une preuve de fai­
blesse, et qu'ils se sont repris à croire que si nous 
n'étions pas morts, nous étions du moins bien 
abattus, puisque nous ne nous sentions pas la vo­
lonté ou la force de prendre un pays que tout le 
monde était prêt à nous donner.· 

De là le changement subit de la politique ita­
lienne en Tunisie. Dieu me préserve de me lancer 
dans le récit des intrigues consulaires et de dé­
brouiller l'écheveau des manœuvres en sens in­
verse de M. Maccio et de M. Roustan 1 Il faudrait 
pour cela des volumes, et des volumes très fasti­
dieux. Mais ce qu'il y a de certain, ce que tout le 
monde en Tunisie, à commencer par les étran­
gers 1, affirme aujourd'hui, c'est que les pre-

1. Je n'en veux pour preuve que le témoignage d"un ùe:< , 
plus grands ennemis de la France, M. Broadley, avocat de Le,·y 
dans l'affaire de l'Enflda, correspondant du Times ùurant b 
guerre et auteur d'une histoire des événements de Tunisie 
qui est un pamphlet contre nous. Voici pourtant comment 
M. Brolld!ey y raconta l'ar1·ivée ùe ?.I. Mac-cio à Tunis: 
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mières provocations sout pn1·tio~ 110 l'ltal11>. Q111• 

la lutte se soit engngôo sur Io phl" mnuvnl11 1tu11 
terrains, sur le terrain dos inh\rôt11 po1•"on1111l111 

peu importe 1 Il en ost mnlhourou11omont touJou1•11 

" Peu dd temps après, M. Llcurgue Macclo ~ lut 1la1111 111 114A 
gence pour y occuper son pollte 1J'aRent ot con~ul d'H1dl11. Il 
se présenta, comme l'a dit avec auez de JW1to11•0 M. llo11J11f1111, 
a ion de trompe et daru l'appat'ell do la gul1'1'1. "''• 111111 111 
canonnière qui l'avait conduit A Tunl11 11ut Jit~ l'111wr11 • li& 
Goulette, un certain nombre Ile cal11•~ 1J'1u1plf•:t 111yllL'4rl41111 
forent débarquée• et tra~por~n A Tuai#, IAJ "1n4111111tl11 

Y. llaœio arriYa, escorté de quarante marln11. ''"" 111fll" 
eurent atteint le coDM1lat dlhlie, Je11 porlJ!Jof 11'1111.-rlr1111t 11t 
cbal)ae penonne se munit d'un fuil. CrUt doul,~ flllf 4lf #01• 
datt r.rt im~1*, let mWJi•iue. jOV,,•nt, •t W. Mw:d11 JliJ 
nëaa dam sa future réllidence nee ltoil Jwn""°,,_ u.lliUlifl!it, 
Les~i-~ de cet ar.:te dï.ocr111a'1le fl1I~ IWùt ,, .,i;"_. Il 
d.~~.>f1M 1.a.#1 T111W:v,ar: Tu1"#;ptUt ;,in4 pt,111'11, ,,1I. J, 
-=~- s:. ~ J~.) f./'"Jtl: ~ ~ "" '"''"Il., " If~ 
~"tllliJ!>'..e 'r"l·~ ~.I~ ~,,._-t,..w1t1 a.il t"* ~ IJillf 
Ulllt 1""TC!iJ ,;:;, COlb.':~.;.ce; ~? ee; k -'1JQ9"t'l1~~U~+'t ;~a~i>,'lt, 
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ainsi. en Orient. Grâce à ce qu'on appelle le ré­
gime des capitulations, quoique les vr'lies capi­
tulations n'y soient pour rien, c'est au moyen des 
concessions, des entreprises industrielles, des 
avantages privés que les gouvernements s'y font 
constamment la guerre. Mais sous ces apparenc~s 
il faut aller au fond des choses et voir la réarmé. 
Tandis que jusqu'à ces dernières années le éon­
sul de France jouait un rôle prépondérant en Tu­
nisie, tandis que notre intluence s'ex.erçaii seule 
dans le pays, depuis l'arrivée de M. Maccio une 
force nouvelle et singulièrement envahissante y 

avait fait son apparition. On avait vu un consul 
italien entrer à '.funis avec une escorte armée, 
comme un véritable conquérant. Cette démons­
tration nullement platonique dont les Arabes 
avaient été très frappés, était le prélude d'une 
campagne diploma~ique et économique qui allait 
se poursuivre avec une singulière vigueur. A quoi 
bon en retracer les incidents î A ·quoi bon rap­
peler avec quelle persistance le consul italien se 
mettait en travers de toutes les affaires françaises 
et cherchait à leur substituer des affaires ita­
liennes 1 On a cru longtemps qu 'il ne s'agissn1t q ,. 
de contms consulaires tels qu'il s'en pro(lun . l 
tout l'Orient. Mais il a bien fal lu so ren<lrc it r 
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vidence et reconnaître que derrière M. Maccio se / 
trouvait le gouvernement italien, lorsque ce der-
nier s'est mêlé directement à l'achat du chemin 
de fer de Tunis à la Goulette. Autant ce chemin de 
fer était utile, indispensable à la compagnie Bône-
Guelma pour lui permettre d'avoit- une issue sur 
la mer, autant il l'était peu à une compagnie ita-
lienne qui ne pouvait même pas y faire ses frais. 
Entre les mains de la· compagnie Bône-Guelma, 
c'ètait le complément nécessaire d'un réseau im­
portant; entre les mains d'une compagnie ita-
lienne, c'était une ligne de banlieue tellement dé­
pourvue de valeur, que, sans l'aide de l'État, elle s'y 
serait infailliblement ruinée 1• Pourquoi donc 
l'It.alie nous l'enlevait-elle 9 Pourquoi s'imposait-
elle un lourd sacrifice pour s'en assurer la posses-
sion 9 Pourquoi apportait-elle, en dépit de pro-
messes diplomatiques trop crédulement acceptées, 
le concours du budget à une entreprise soi-disant 
pri"f"ée' Il était assez aisé de le deviner. Fiers de 
leur succès, les Italiens ne cachaient plus leurs 
ambitions. Ils commençaient à agir en maîtres 

1. La compagnie italien~e a fait d'assez bonnes affaires 
depuis l'occupation et grâce à l'occupation. Nos otllciers, nos 
soldats, nos approvisionnements lui ont amené un tl'ansit 
considérable. Mais, sans cela, elle n'aurait tiré ùe souche­
min de fer aucun revenu. 
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dans la Régence. Sous leur inspiration tous les 
travaux français étaient illégalement arrêtés. Le 
favori du Bey, l'homme qui gouvernait réellement 
le pays, Mustapha-ben-Ismaïl, était devenu leur 
instrument docile. Les bruits les plus étranges 
couraient à Tunis. On ne parlait de rien moins 
que de l'occupation de Sfax, de Gabès ou de Djerba 
par des troupes italiennes. Il tallait à nos voisins 
une position i:Jans le Sud, c'est-~-dire juste au 
point central, au nœud stratégique de notre fron­
tière algérienne. Ces projets étaient-ils sérieux ~ 
N'étaient-ils que de simples ballons d'essai lancés 
pour reconnaître l'opinion 7 Ge qu'il y a de sûr, 
c'est qu'en admettant même que l'Italie n'eût point 
tait de tentative en Tunisie tant qu'aucune com­
plication ne se fût produite en. Europe, sa con­
duite prouvait qu'à la première crise qui aurait 
absorbé nos forces et notre attention, elle eût étè 
prête à se jeter sur la proie longtemps convoitée, 
à aller à Tunis comme elle était allée à Ro~e 
en 1870, au risque de soulever contre nous toutes 
les forces insurrectionnC'll <'~ de l'A.Jgêrif'. 

C'est ce danger, îl faut avoir le cou1 î~ 
vouer, que nous avons été co1\juL·er en~:.:::!!Er-4 
Nous aurions absolument mn11rp1é ùo 
si nous avions perm is qu'nn nous p1·1 
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nous devançât dans un pays dont le sort est lié à 
celui de nos possessions algériennes. A quel titre 
d'ailleurs l'Italie l'eut-elle fait! c'est ce qu'on ne 
saurait dire.« L'Italie, a écrit avec raison M. Ram­
baud, est une pui<Jsance jeune, remuante, exi­
geante envers la fortune qui lui a prodigué les 
plus hautes faveurs, hantée par les grands souve­
nirs, les grands noms et les grands rêves. Elle est 
à Rome, il lui siérait d'être à Carthage. Pourquoi ! 
Parce que c'est Carthage. Carthage répond à tout 
et tient lieu d'autres preuves. Après l'Italia frre­
àenta, l'utopie carthaginoise. Où s'arrêtera-t-on 
dans cette politique rétrospective! Si Carthage est 
une raison, pourquoi pas Hippone! S'il y a 8,000 
It.aliens en Tunisie, on en compte plus de 16,000 
dans la province de Constantine. Si ces préoccu­
pations sont entrées dans l'esprit français, à qui 
la faute î Et trouve-t-on que l'attitude des jour­
naux italiens soit de nature à l'affaiblir 1 • » Lan­
gage fort judicieux et dont les Italiens auraient 
tort de se plaindre. Jusqu'en 1870, ils n'avaient 
cessé de nous promettre que la politique histo­
rique s'arrêterait pour eux à Rome, qu'établis à 

l. Les Affaires de Tunisie, discours de M. Jules Ferry, 
publié avec préface et note3 à l'appw, par M. A. Rambaud, 
page 199. 
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Rome ils redeviendraient le peuple le plus conser­
vateur de l'Europe. Pourquoi ne tiennent-ils pas 
leurs engagements W Pourquoi la possession de 
Rome, loin de calmer et de satisfaire leurs am­
bitions, les a-t-elle excitées de telle sorte qu'il 
n'est pas un point de la Méditerranée qui n'en 
soit menacé 1 Ce n'est pas à nous à le rech.er­
cher; mais on conviendra que nous ayons le 
droit et le devoir de nous défendre contre des 
prétentions dont nous serions les premières vic­
times. 

En agissant comme nous l'avons fait à Tunis, 
nous avons suivi les traditious constantes de no­
tre diplomatie. Depuis la conquête d'Alger, il n'y a 
pas en France, non seulement un gouvernement. 
mais un ministre qui ne se soit fait une loi d'éloi­
gner de la Tunisie toutes les intluences opposées 
à la nôtre. Chaque fois que la Turquie, par exem­
ple, a cherché à rétablir son autorité dans la Ré­
gence, nos dottes sont arrivées pour l'en empê­
cher. Contre une rivalité autremeµt dangereuse 
que celle de la Turquie, il a fallu employer une 
force supérieure à celle qui r ésulte 11'1 111~ simple 
démonstration navale. Nous avons .,......_,__.._._ .... 
Dieu merci 1 sans toucher aux. droits 
personne, pa! même de l'Italio. On s'ét 
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nation aussi intelligente n'ait pas compris quo 
nous ne lui permettrions jamais do s'établir 
à Tunis, et que d'autres, au besoln, ~·unlrail'nt 
à nous pour l'en empêcher. J'ai montré quo ln 
Tunisie était la clef de l'Algérie. Mais ontro 11·~ 

mains de l'Italie elle aurait été autre cho!IO tin­

core, elle aurait été la clefdela Méditerranée. Pos­
sédant la Sicile, si l'Italie s'était tlxéo on Tunisie, 
elle aurait dominé sur les deux rives do co cnnnl 
de Sicile dont Malte garde une entrée, mats <lont 
l'autre entrée et tout le parcours lui auraient ap­
partenu. Ce n'est pas la 11atter quo do dire qu'ello 
possède déjà une très belle tlotto; on sait quels 
sacrifices elle a faits pour cela; elle a d'immense!! 
cuirassés et de nombreux bateaux <1ui, manœu­
vrant en croisière entre la Tunisie et la Sicile, 
auraient pu fermer la Méditerranée à toutes les 
tlottes venant de Gibraltar. Les tlottes venant de 
Toulon n'auraient pas été exposées à un moindre 
danger. Rien n'aurait empêché l'Italie de leur 
fermer non seulement le canal de Sicile, mais en­
core le di:troit de Messine, dont pt:ir!!onno no 
peut loi disputer les rives, en sl)rto r4ue fos ,fo.ux 

mar 1 t:n< rlr: l 1 ,ft 
l. Jt>~ lnt/.ri>Ut lrH filn~ 
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seule nation maîtresse de toutes les routes qui 
conduisent vers l'Est. 

Est-ce qu'une pareille situation n'aurait pas été ' 
aussi périlleuse pour l'Angleterre que pour nous î 
Depuis le percement de l'isthme de Suez, le com­
merce de l'Angleterre a pris le chemin de la 
Mè<literranée ; chaque jour un nombre considé­
rable de bateaux marchands partis de ses ports et 
de ses rivages passent entre les côtes de la Sicile 
et celles de la Tunisie. On les voit de Bizerte défiler 
au large comme une sorte de flotte continue. Ils 
n'arrivent à Malte qu'après avoir franchi le long 
canal sur lequel l'Italie rêvait de régner seule : 
ambition trop hardie que l'Angleterre ne pouvait 
pas tolérer plus que nous. Assurément je ne suis 
pas de ceux qui refusent à l'Italie un grand avenir 
maritime et commercial. Elle est créée et desti­
née géographiquement pour servir d'intermé­
diaire entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Le jour 1 

viendra donc où, comme aux belles époques de 
Gênes et de Venise, elle prendra en Orient un 
rang ~igne d'elle. Mais la France et l'Angleterre 
ne sauraient permettre que ce soit à leurs dépens. 
Il y a place pour tout le monde dans la Méditer. 
ranée·; il est donc juste que tout le monde pos­
sède, au cœur de cette mer, une position straté-
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gique qui lui permette d'y défendre et d'y faire res­
pecter ses droits. L'Angleterre avait Malte; l'Italie, 
la Sicile; la Tunisie devait nous revenir. De cette 
manière, un équilibre de forces et d'in1luence entre 
les trois grandes nations méditerranéennes s'est 
établi et peut se maintenir. Elles détiennent cha­
cune un point décisif sur le canal de Sicile; aucune 
ne peut en évincer les autres.L'Italie, qui est de plus 
en possession du détroit de Messine, est encore la 
mieux partagée de toutes, et quand sa puissance 
maritime sera au niveau de ses prétentions, mal­
gré la perte de la Tunisie, il ne lui manquera rien 
pour jouer le grand rôle dont le rêve la poursuit.· 

Le seul danger pour elle serait de vouloir mar­
cher trop ·Vite, et de se lancer dans une aventure 
qui la perdrait. Elle est bien jeune encore pour 
réussir dans les entreprises coloniales qui exer­
cent sur son imagination une séduction si vive. 
L'unique ·raison qu'elle fasse valoir lorsqu'elle 
veut justifier son désir de dominer en Orient et en 
Afrique, c.'est le grand nombre de ses nationaux 
qui partent pour ces cotÏtréos et qui y chor­
chentun refuge. Mais si l't:1uig1•n111111 Italienne est 
si grande, ce u ·est pa-i <J\ltJ la p :t.iordo 

l 
faim. Tous los vn) a ., 
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tous les observateurs impartiaux déclarent que 
l'Italie est écrasëe sous les impôts, que la pro­
priétè y traverse la plus cruelle des crises, que le 
paysan y est plongé dans une grande misère, que 
d'immenses terrains y sont laissés stèriles faute de 
capitaux et de bras pour les cultiver, que des con­
trées entières y restent en friche, et que, si l'on 
n'y prend garde, une révolution agraire finira par y 
éclater. Je prends au hasard dans le livre d'un ami 

de l'unitè italienne, M. Émile de LaYeleye, dans les 
Lettres sur l'Italie que j'ai dèjà citèes, le passage 
suivant : c Le nombre des émigrants qui quittent 

· c la belle Italie >va sans cesse croissant. MM. Min­
ghetti et Luzatti ont même dèposé l'étè dernier 
un projet pour les protéger contre les fraudes de 
toute espèce dont ils sont victimes. Et cependant 
que de terres fertiles encore vagues où des mil­
lions de familles pourraient vivre 1 Pour que l'ita­
lien émigre, il faut qu'il soit bien malheureux. Il 
l'est vraiment, et la cause en est la distribution 
vicieuse de la propriété. LaJ,ifundia peràidere 

Jtaltam. Le mot est encore aussi vrai de nos jours 
que du temps de Pline. Comprend-on qu'on dé­
serte le plus beau pays du monde où la place ne 
manque point Y Voilà l' œuvre du crédit et de l'im­
pôt 1 Les paysans de Lombardie, qu'une circulaire 
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ministérielle récente détournait de l'émigration, 
ont répondu par un manifeste, où je note le pas­
sage suivant : Qu'entende.z-vous par nation, 
Monsieur le ministre 9 F..st-ce la Coule des mal­
heureux 'l Oui, alors nous sommes vraiment la 
nation. Regardez nos visages pA.les et amaigris, 
nos corps épuisés par un travail excessif et une 
nourriture insuffisante. Nous semons et nous ré­
coltons du froment, et jamais nous nemangeona 
de pain blanc ; nous cultivons la vigne, et nous ne 
buvons pas de vin ; nous élevons du bêtail, et nou 
ne consommons pas de viande, nous sommes v&tu 
de haillons, nous habitons de11 trous infects ; l'hl· 
'Ver, nous souffrons du froid, et l'êté de la faim. 
Notre seule nourriture sur la terre italienne est 
un peu de maïs renchéri par l'impôt. Il s'ensuit 
que nous sommes dêvorés dans les districts secs 
par la fièvre chaude et dans la région humide par 
la fièvre des marais. La fin est une mort prématu­
rée à l'hôpital ou dans nos tristes chaumi~res. Et, 
malgré tout cela, vous nous conseillez, Monsieur 
le ministre, de ne pas nous expatrier. Mais la terre 
où l'on ne peut trouver de la nourriture en tra-

. vaillant est-elle une patrie 1 9 ... 

1. Lettres sur l'Italie (1878-1879), par li:mile de Laveleye, 
p. 349, 350. 
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. Voilà les émigrants italiens l On s'explique sans 
peine qu'ils se portent sans cesse vers les régions 
plus heureuses où leur travail peut trouver quel­
que rémunération. Mais est- ce avec des élé­
ments pareils qu'on peut créer des colonies en 
Afrique9 Je montrerai prochainement que ce ne 
sont pas des colonies do peuplement qui convien­
nent à l'Algérie et à la Tunisie. Il faut dans ces 
pays de grands capitaux., ·afin de mettre en œuvre 
les ressources aujourd'hui perdues d'unsol qu'une 
barbarie séculaire a rendu stérile, mais dont la 

fertilité naturelle est inépuisable. C'est par des 
chemins de fer, des canaux, des travaux. d'irriga­
tion qu'on y rendra la terre assez féconde pour 
que tout le monde, étrangers et indigènes, y trouve 
à vivre. L'Italie est-elle en mesure de faire en Tu­

nisie ce qu'elle ne fait pas chez elle 1 Défricher a­
t-elle l'Afrique alot'S qu'en Europe olle laisse sans 
culture d'immenses r égions dont la fècondiw 

naturelle est au moi ns égale à celle de l'Afrique 't 
M. Émile de Laveleye ex.plique, dans vingt cha­
pitres du livre que j'ai cité, que le malheur le plus 
grand de l'Italie, c'est de ne pom·oir rien fait, 
son propre territoire sans le secour s des cap 
du dehors. La plus g rande partie de la r~ - -=... 
Henne et des actions des chemins <le fer se 
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aux mains des étrangers. C'est à l'étranger que 
l'Italie contracte tout ses emprunts. L'État, los 
villes, les communes, tout est endett4 à l'étran­
ger. c L'Italie, s'écrie M. de Laveleye, paye un tri­
but à l'étranger comme si elle était un pays con­
quis J » Et c'est dans de pareilles conditions que 
l'Italie songeait à aller coloniser la Tunisie 1 Mais, 
sans parler de ce que lui auraient coO.té la con­
quête et l'occupat ion milita ires, elle aurait été obli­
gée d'y faire des dépenses énormes si elle avait 
voulu transformer le pays, le mettre en culture, y 
construire des chemins de fer et des routes, y 
creuser des puits, y élever des aqueducs. A moins 
de recourir aux capitaux étrangers, elle n'y eO.t 
pas réussi, et pour payer l'intérêt de ces capitaux, 
elle eût été amenée à établir des taxes écrasantes 
sousle poids desquelles ses nationaux n'auraient 
pas moins tléchi que les Arabes. Ils t'uient l'Italie 
pour échapper à l'impôt qui les ruine; ils l'au­
raient retrouvé en Tunisie. Dès lon cette nouvelle 
terre leur aurait paru maudite comme l'autre, et 
ils auraient déclaré que là où on meurt de Calm, en 
. .\!riqae comme en Europe, ne sau rai\ être la 

• b:>eot ! La et1l1mU.a.­

l ".:u•unt 
17 
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se consacrer que les peuples qui ont une sura­
bondance de richesse. Pour les autres, elle ne 
saurait être qu'une aventure, la plus folle, la 
plus dangereuse de toutes. L'Italie est possédée 
d'un désir immodéré d'avoir des colonies~ Tantôt 
elle vise la Tunisie, tantôt elle songe à entamer 
l'Abyssinie par la baie d'Assab. C'est une grande 
imprudence. La sagesse, l'habileM avec les­
quelles, depuis l'uniM, elle a géré ses finances, 
sont au-dessus de tout éloge. Mais n'est-il pas à 
craindre que le fameux équilibre, le pareggio, 

établi par les conservateurs, ne soit compromis 
par les visées guerrières et conquérantes aux-

1 

qùelles les libéraux ne savent pas résister ouver­
tement W Un pays où chaque année le nombre des 
propriétés saisies par l'État, à défaut de paie­
ment d'impôt, est aussi effrayant qu'en Itàlie, 
devrait avoir pour principale occupation de coloni­
ser son propre territoire. En 1876, -6,614 proprié­
tés ont été expropriées par le fisc pour le recou­
vrement de 936, 774 fr. d'impôt, et, en 1877, -6,644 
propriétés pour 66'1, 722 fr. La petite propriété 
disparaît. De 1873 à 1878, -35,074 petits proprié­
taires ont perdu leur bien par l'expropriation for­
cée. En Sicile, il y a eù, pendant cette période 
de cinq ans, tl,392 expropriés par le tise, et en 
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Sardaigne 20,077. C'est un fait de nature à don­
ner à réftéchir aux journaux siciliens qui pu­
blient chaque jour des articles si violents contre 
notre expédition en Tunisie. Combien de mal­
heureux propriétaires expropriés trouveront, 
grâce à nous, en Afrique, les moyens de vivre qui 
leur ont fait défaut dans leur pays 1 L'Al~rie en 
est peuplée, la Tunisie le sera bientôt. D~jà les 
Italiens qui l'habitent ont le sentiment tràs vit 
des bienfaits de notre domination, et, malgr~ la 
jalousie nationale dont ils ne peuvent absolu­
ment se défaire, ils seraient· tort attristés de la 

"voir finir. Nous avons eu la sagesse de les traiter 
avec la plus grande impartialiM, de leur accor­
der autant d'avantages en Tunisie que nous en 
réclamions pour nous-mêmes. Ces bons procéd"s 
les ont ramenés à nous. Ils ont pleine confiance 
dans notre équité, dans notre justice. Si, comme 
Italiens, il leur est pénible de voir Carthage entre 
nos mains, comme pro.priétaires, comme indus­
triels, comme commerçants, ils ne sauraient 
regretter la substitution d'un gouvernement eu­
ropéen à l'arbitraire gouvernemental dÙ Bey. 
Les relations entre les autorités françaises et eux 
sont d'une cordialité parfaite. En quelques mois 
tous les froissements, toutes les haines ont dis-
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paru, et rien ne répond moins au sentiment de 
la popu~ation italienne de Tunisie que les arti­
cles de la presse péninsulaire. Tôt ou tard il fau­
dra bien qu'on tienne compte, à Rome, de cet 
heureux apaisement. L'Italie, malgré sa jeu­
nesse, est déjà une grande nation. Elle a raison 
de vouloir jouer un rôle politique, car son ar­
mée est excellente, sa flotte remarquable, ses 
forces varMes et importan,tes. Mais il y a une 
chose qui lui est, pour le moment, interdite, 
parce qu'elle demande l'avance de fonds qu'elle 
n'~ pas, c'est la colonisation. Qu'elle nous laisse 
donc en faire auprès d'elle, à son profit comme 
au nôtre. Elle s'apercevra bientôt qu'il y a une 
grande œuvre à accomplir à nos côtés, sinon à 
notre place. Nous sommes aujourd'hui la seule 
puissance libérale sur laquelle elle puisse s'ap­
puyer avec _confiance, car elle a vu combien le 
Culturkampf germanique était éphémère. Si elle 
veut marcher avec nous à la tête des nations la­
tines, nous lui tendrons la main avec joie. Cela 
ne vaudra-t-il pas mieux que d'essayer de s'éle­
ver à nos dépens et de s'emparer de notre héri­
tage, qui ne sera pas ouvert de longtemps, s'il plaît 
à Dieu 1 
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La question de savoir si la Tunisie est réellement 
aussi.riche que l'ont prétendu les anciens, donne 
lieu en Tunisie même aux plus grandes contro­
verses. L'histoire nous a-t-elle trompést Le gre­
nier de Rome ne contenait- il qu'un petit 
nombre de moissons! Faut-il regarder comme 
une sorte de mirage africain les tableaux qu'on 
nous a tracés de son étonnante prospérité! C'est 
ce qu'il n'est point facile de dire au premier abord. 
Il estcertain qu'aujourd'hui la Tunisie est un pays 
très desséché, absolument dépourvu d'eau au 
Centre et au Sud, et dont la production, 1•ar !laite. 
dépend des pluies de l'hiver. Lorsquu l'bn 
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pluvieux, les récoltes sont surabondantes; lors­
qu'il ne l'est pas, il n'y a pas de récolte. Or on 
prétend que, sur quatre ou cinq hivers, un seul est . 
pluvieux. Le climat était-il le même autrefois î 
Rien ne prouve le contraire. Lorsqu'on parcourt 1 

la Tunisie, on est frappé du grand nombre de ci­
ternes et de conduits d'eau antiques qu'on y ren- • 
contre. Les Romains avaient donc éprouvé, comme 
nous, le besoin de combattre, au moyen de grands 
travaux publics, la sécheresse du pays. Us avaient Il 

admirablement réussi s'il faut en croire leur té- . 
moignage, puisque ceux qui ont écrit sur la Tuni­
sie sont unanimes à déclarer qu'ils en retiraient 
d'immenses produits. Lorsqu'on visite la Régence 

1 

dans une bonne année, comme celle-ci par exem pie, 
on se persuade sans peine que les écrivains anciens 
n'ont rien exagéré. Certaines provinces sont d'une 
fertilité dont nos plus beaux départements donnent 
à peine l'idée. Tout le littoral, le Sahel, les oasis 
du Sud que j'ai parcourues sont couverts de mer­
veilleuses cultures; on s'y croirait perpétuelle­
ment dans le· plus beau des jardins. La plaine de 
Medjerda n1est guère moins féconde, et, quant au 
pays des Kroumirs, que je n'ai point vu, chacun 
m'affirme qu'il ne dépare en rien un pays aussi 
remarquablement favorisé par la nature.. Il est 
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rempli de forêts de chênes-li~ges et de chênes 
Yerts dont l'exploitation donnera le.s meilleurs 
résultats, et ses vallées arrosées par d'innombrables 
cours d'eau, ne sont pas soumises aux intluences 
malheureuses que subit le reste de la contrée dans 
les années sèches. 

La réputation historique de la Tunisie n'a dono 
point êtè surfaite. On peut attendre de la Règence 
autre chose que des avantages militaires. Sous une 
administration intelligente et honnête, elle rede­
viendra un des greniers de la Mèditerranèe. Sa 
richesse sera aussi variée qu'étendue. Les oasis du 
Sud, la province du Djérid, produisent peut-être los 
meilleures dattes du monde. Malheureusement, à 
l'heure actuelle, la culture des dattiers est dans un 
état de décadence déplorable. Les anciens t1·avaux 
de captage des eaux tombent en ruine; il soraU 
urgent de les restaurer, et en même temps d'èlu­
dier si ~e procédé pratiqué avec tant de succ~s 
dans la province de Constantine pour multlpllor 
l'.arrosagè, - le forage des puits artésiens qui per-­
metehaquejour la crèation d'oasis nouvelles,- ne 
serait pas ègalementapplieableauDjèrid.Acôtëtlt\R 
dattiers, une nouvelle source de prospèritè ajl\llll, 
depuis quelques années, du sud et du centre de 
la Tunisie ;je veux parler de l'alfa, qui est, paraît·ll, 
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d'une meilleure qualité qu'en Algérie et qui donne 
déjà lieu à un commerce très important et très fa­
cile à développer. Le long de la côte Est s'étend une 
sorte de ruban de bois d'oliviers, d'une profondeur 
de quelques kilomètr.es, dont la production, dans 
les bonnes années, suffit presque à la fortune du : 
pays tout entier. Les oliviers sont certainement la , 
plus grande richesse de la Tunisie. Or, rien ne 
s'oppose à ce qu'on double ou triple les plantations 
actuelles, car le terrain situé derrière elles est 
de la, même nature et soumis aux mêmes influences 
climatériques que celui qu'elles occupent. Si on ne 
le fait pas, c'est que le poids des impôts est telle­
ment écrasant qu'il décourage absolument la cul­
ture. En Algérie, les oliviers ne paient aucun im­
pôt; j'ai déjà expliqué com~ien ils en payaient en 
Tunisie l Aussi ne plante-t-on plus, ou presque plus. 
On le fera le nouveau dès que la réforme fiscale 
sera accomplie. Les grands plateaux., les immenses 
plaines, situés au delà du littoral, ne servent 
guère en ce moment qu'à l'élevage des troupeaux. 
Si l'on parvenait cependant à lie rendre maître du 
régime des eaux, ou pourrait sans nul doute y 
créerdevéritables oasis. La plaine de Kairouan, par 
exemple, m'a rappelé l'Égypte : elle est formée 
d'une couche d'alluvion déposée par de nombreux 



LA TUNISIE 305 

cours d'eau, qui se perdent au milieu de ses sables, 
mais après y avoir déposé une terre capable de 
porter les plus belles moissons. C'est une sorte de 
Delta qui ne touche pas à la mer et qui, par con­
séquent, manque d'issues. Aussi, dans les hivers 
pluvieux, forme-t-elle un gigantesque marais ; 
puis la sécheresse arrive ; elle est alors brûlée 
comme un désert. Mais, dans l'intervalle, les indi­
gènes trouvent le moyen d'y éaire une abondante 
récolte. Ils sèment à fleur de terre, n'ayant que 
d'insignifiantes charrues; la fécondité du sol sup­
plée au manque de culture. Au reste, l'industrie 
pastorale q~i domine dans tout le centre de la 
Tunisie donne et surtout pourrait donner de tels 
résultats qu'elle compenserait largement! 'insuffi­
sance des autres industries. Chaque année, la Tu­
nisie expédierait sans peine des millions de mou­
tons en Europe. Tout le nord du pays, mais en 
particulier la plaine de la Medjerda, fournit en 
abondance du blé, de l'orge, du sorgho. On y ac­
climaterait aisément la vjgne, qui y réussirait non 
moins bien qu'en Algérie et qui, 1Luu; p•'U d'années, 
aurait doublé les re1enus tla ers c 

Deux causes, JlOUr le mo~m~41.., ..... 
un pays d'une fécondité 1 • 

première est le poids d 
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plMement le cultivateur. J'ai déjà énuméré très 
brièvement les taxes qui frappent directement 
la terre; mais ce n'est là qu'une faible partie de 
ce que doit supporter le contribuable. Je ne suis 
pas parvenu à réunir des renseignements com­
plets sur le système des impôts en Tunisie ;j'aime 
donc mieux ne pas traiter un sujet pour lequel je 
n'ai que des données insuffisantes. Je dirai seule­
ment que les Tunisiens paient au moins une moi­
tié de plus que leurs voisins d'Algérie. Pour ne 
citer que quelques exemples, en Algérie, les tri­
bus qui sont soumises à la dîme n'ont pas d'impôt 
personnel; en Tunisie, outre la dîme, outre les 
frais de perception de la dîme qui ne sont pas 
compris dans la dîme, chaque habitant au-dessus 
de quinze ans, les vieillards aveugles et estropiés 
exceptés, doit la medjeba, impôt de capitation de 
45 réaux par tête (le réal vaut 0 fr. 60 c.) et 5 kha­
roubes (le kharoube est le douzième du réal). 
Les soldats, les zaptiés, les spahis, les zouaves en 
sont exemptés, mais leurs enfants paient. Un 
droit de vente de l kharoube par piastre (il y a 16 
kharoubes à la piastre) est dli sur toutes les d•_•n­
rées. Le timbre n'est pas une fax.e fixe; il croit 
proportion de la valeur de l'acte IJour lequel il 
employé. Il est de l 0/0 . Ainsi, pour une ven tt 
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100,000 francs, il faut payer 1,000 fràncs de timbre 
sans préjudice des droits d'enregistrement, qui 
sont également beaucoup plus lourds en Tunisie 
qu'en.Algérie. J'ai dit tout à l'heure que, dans ce 
pays, il n'y avait pas d'impôt sur l'olivier, tand~ 
qu'en Tunisie il y en a d'écrasants. Le soleil de 
l'été brûle moins la Tunisie que l'administration 
financière du gouvernement beylical. 

La seconde cause de la stériliM actuelle de la 
Tunisie est le manque absolu de travaux publics. 
On sait qûe la Régence, d'une étendue au plus 
égale à la superficie moyenne d'une de nos pro­
vinces d'Algérie, présente un développement de 
côtes incomparablement plus grand. C'est là un 
avantage géographique fort précieux, car il per­
met à la production loeale d'arriver sans grands 
frais au port d'embarquement. Malheureusement, 
cet avantage est compromis par l'insuffisance des 
ports et par l'absence presque absolue des routes. 
La côte de la Tunisie est plate, ses abords peu 
profonds. En aucun point, les navires n'abordent 
aisément près du rivage. Il y a de bons mouillages, 
celui de Sousse par exemple, dont· le fond est 
excellent; mais il n'y a ni rades, ni abris naturels. 
A Sfax, les bateaux mouillent à une distance con­
sidérable de la terre; il en est de même à Gablls, 
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à Djerba, à Zarzis. L'île de Djerba,d9nt la fertilité 
est prodigieuse et dont la position géographique 
au Sud de la Tunisie, à quelques pas de la Tripo­
litaine, est militairement et politiquement admi­
rable, serait un des joyaux de la Méditerranée si 
elle possédait un port. Mais il ne faut pas songer 
à lui en donner un; ce serait un travail d'un prix 
exorbitant et qui serait sans cesse à recommencer, 
car la mobilité du fond de la mer autour de Djerba 
est telle, qu'il est impossible de creuser un canal 
durable dans un terrain aussi mou et i.nconsistant. 
Au Nord, la Tunisie est mieux partagée. Tout le 
monde sait que le lac de Bizerte forme un superbe 
bassin, où tiendraient sans peine plusieurs 1lottes, 
si on en rendait l'entrée facile et si on le protégeait 
par une digue contre los vents du large. Est-ce 
une entreprise aisée et peu coûteuse 1 Est-ce au 
contraire une œuvre dispendieuse qui englouti­
rait des millionsî J'ai entendu soutenir les deux 
opinions, et, comme je ne connais pas Bizerte el 
que je suis parfaitement incompétent dans la 
question, je ne me hasarderai pas à exprimer im 

avis. Ce qu'il y a de certain, c'est que le port d i! 
Bizerte, si on l'exécute, ne sci-a qu'un port mili­
taire, à la vérité le pins hoa.u et, avec 1falht, 
plus important de la Métlitcr1•a11i.iu. Commo 
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de commerce, il n'aurait pas beaucoup d'avenir. 
Ce serait notre Toulon africain, mais Tunis doit 
devenir notre Marseille. 

La construction et l'exploitation du port de 
Tunis ont été concédées à la Société des Batignol­
les. Des études très sérieuses ont été faites à cette 
occasion par un ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, M. Laroche, qui a évalué à 11,000,000 
de francs ce que coûteraient les travaux. Il s'agit, 
on le sait, d'ouvrir un lac de Tunis et de permet­
tre aux bateaux qui s'arrêtent en ce moment à la 
Goulette d'atteindre la ville. Le tonnage des na­
vires de commerce entrés en rade en 1881 a dé­
passé 32.0,000 tonneaux; on peut juger par là de 
l'importance qu'a déjà Tunis. Mais il est de toute 
évidence que cette importance augmentera d'une 
manière considérable à mesure que nous nous 
établirons plus fortement dans le pays, que nous y 
exécuterons un plus grand nombre de travaux 
publics, que nous en aménagerons et en multiplie­
rons les richesses. Tous les produits de la plaine 
de la Medjerda, du Sahel et des contrées avoisi­
nantes aboutiront à Tunis, où arriveront en sens 
inverse les principaux articles d'importation pour 
la Tunisie. Sans doute, il sera nécessaire d'exiger 
du commerce des droits assez forts si l'on veut 
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compenser les frais de construction du port; mais 
ces droits ne seront jamais aussi onéreux que ceux 
auxquels il est soumis aujourd'hui. Lorsque les 
marchandises sont à la Goulette, il faut encore les 
descendre à terre, puis les charger sur le fameux 
chemin de fer italien qui les transporte à Tunis. 
On dépense ainsi de 3 à 4 francs par tonne en 
moyenne. Le port de Tunis exécuté, cette dépense 
disparaîtra, et le petit chemin de fer de la Gou­
lette, que l'Italie nous a enlevé avec tant d'éclat, 
deviendra ce qu'il doit être, un simple chemin de 
fer de banlieue. 

Au nord de la Tunisie, Bizerte n'est pas le seul 
point digne d'attirer l'attention. L'importance de 
Tabarka est également très grande, d'abord parce 
que cette ville donne accès au pays des Kroumirs, 
dont l'occupation militaire ne peut plus être aban­
donnée, et secondement parce que l'insécurité de 
la Calle et les tentatives infructueuses qui ont été 
faites jusqu'à ce jour pour y construire un port lui 
permettront de ne craindre aucune rivalité. La 
région qui avoisine Tabarka est une de celles où 
la colonisation agricole et industrielle se dévelop­
pera san~ doute le plus rapidement. Son climat 
très tempéré permettra à de nombreux Européens 
de s'y porter. On y rencontre à la fois des forêts 
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de chênes-lièges etde chênes verts, des pâturages, 
des mines de fer et de plomb. Il y a de l'eau en 
abondance et en toute saison. Or, l'exploitation 
des mines et des forêts, l'utilisation de l'eau comme 
force motrice ne sauraient avoir lieu sans le con­
cours des capitaux européens. Peut-être l'indus­
trie privée se chargera-t-elle de la construction 
du port de Tabarka. Il existe en effet dans les 
tribus desMecknas et des Nefzas des ameurements 
de minerais de fer qui donnent les plus belles es­
pérances. La Compagnie algérienne de Mokta-el­
Habid a entrepris de les étudier : si ses recherches, 
comme tout le fait supposer, sont couronnées de 
succès, l'exploitation des mines de fer entraînera 
forcément la construction d'un port, permettant 
annuellement l'embarquement de deux cents à 
trois cent mille tonnes. Dans ce cas, rien ne se­
rait plus naturel que de mettre à la charge du 
concessionnaire des gisements miniers et la con­
struction du port de Tabarka, et l'établissement du 
chemin de fer qui devrait amener les produits de 
la mine au point d'embarquement. 

Les Kroumirs, cause apparente et immé­
diate de la guerre, seraient ainsi les premiers 
à profiter de la conquête. Leur pays se 
transformerait et tieviendrait d'une grande ri-
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chesse. Il paraît que les travaux de la compagnie' 
de Mokta-el-Habid les ont d'abord quelque peu 
effrayés ; on ne parvenait pas à les convaincre: 
qu'on fouillait la terre pour y chercher du fer.; 
Il a fallu conduire un certain nombre de leurs 1 

cheiks dans les mines de la province de Constan-1 
tine pour leur montrer qu'on ne les trompait pas. 1 

Les cheiks sont revenus convaincus, et ils ont 
convaincu leurs compatriotes. Aujourd'hui, beau· 1 

coup de Kroumirs sont employés comme ouvriers 1 

par la compagnie: ils sont très actifs et très 
doux, et ne se doutent assurément pas que cer­
taines· personnes en Europe les regardent encore 1 

comme d'intraitables barbares, incapables de se ' 
plier à la plus légère discipline. 

Sur la côte Est de la Tunisie, il n'y a pas un 1 

seul point où l'importance du trafic justifiât la 1 

création d'un port; à Hammamet, Sousse, Monas- : 
tir, Mahdia, Sfax, Gabès, Hount-Souk et Zarzis, ! 

les navires mouillent sur rade ; le service des 
embarquements et débarquements se fait au ! 

moyen de chalands. Il faudra perfectionner ce ser­
vice par la construction d'estacades et par l'amé­
lioration des quais, surtout là où le commerce 
de l'alfa, une des principales sources de revenu 
de la Régence, a pris ou prendra un grand essor. 
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Je ne parlerai pas de l'établissement de nouveaux 
phares, réclamés incessamment par notre marine, 
qui est désormais appelée à côtoyer si souvent 
la Tunisie; c'est un sujet sur lequel il ne saurait 
y avoir de con~estation. La question des chemius 
de fer est plus compliquée. J'en ai déjà fait res­
sortir l'importance militaire. Les railways, seuls, 
peuvent porter notre civilisation daus la Ré­
gence, y supprimer les insurrections, y établir 
définitivement la prépondérance française. Il ne 
saurait y avoir de dépenses plus productives. De 
longtemps, sans doute, les recettes ne seront pas 
considérables ; mais les économies que nous se­
rons à même de faire sur l'effectif de nos troupes 
et sur les.frais d'expéditions belliqueuses, lorsque 
la Tunisie possédera un certain nombre de che­
mins de fer stratégiques et commerciaux, seront 
énormes. On ne connaît pas d'exemple en Algé­

rie de contrée traversée par un chemin de fer 
qui se soit insurgée. Il n'est donc pas téméraire 
d'aftlrmer que le jour où il y aura pa1·tout des 
chemins de fer, il n'y aura nulle part d'insurrec­
tion. u s locomotives Yalènt mieux JJour la paci­
fication d'un pay~ a1 al1 • 1 11 ' rrn1~ vulao~s. 

Plus on dépensa û'!Lt' 

en dépense pour l'a1·1u 
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pas seulement sur l'argent; elle porte encore sur 
la vie des hommes, plus précieuse que l'argent. 
Trois voies ferrées sont d'un intérêt capital et 
immédiat pour l'occupation de la Tunisie : ce 
sont celles de Bône à Gafsa par Tebessa, de Tunis 
à Sousse, et de Djedeida à Bizerte. La première 
nous assurera, je le répète, une base d'opérations 
admirable dans le sud de la Régence. Bône est 
à la même distance que Tunis de l'oasis de Gafsa, 
qui domine le Djérid et le Nefzaoua, et peut être 
regardée comme la citadelle du Sud. Le chemin 
de fer de Bône à Gafsa rattacherait donc le sud 
de la Régence à notre grand port algérien, et 
permettrait de conduire en deux jours des forces 
importantes sur la ligne de retraite des tribus qui 
auraient l'imprudence de se révolter. La ligne 
de Tunis à Sousse a déjà été concédée par le 
Bey à la compagnie Bône-Guelma, et la première 
section comprise entre Tunis et Hamman..-el-Enf, 
est presque terminée. De Hamman-el-Enf à 
Sousse, il y a environ 125 kilomètres, et, comme 
le terrain n'offre aucune difficulté, la construc­
tion du chemin de fer serait aisée et peu coûteuse. 
On pourrait aller très vite en commençant à. la 
fois par les deux bouts. Ce chemin de fer traver­
sera des pays très riches, tributaires de Tunis. 
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au moins pour la partie comprise entre Ilamman­
el-Enf et la capitale ; il contribuera ùonc à 
assurer des produits au port de Tunis. Militnü-o­
ment, il nous mettra en mesure d'arrivo1· i·api­
dement au cœur même de la Rogeuce, avantage 
qui n'est pas à dédaigner, un débnrquoroont ,à 
Sousse étant ·toujours chanceux. Lo cho1uin de 
Djedeida à Bizerte est concédé, commo la ligne 
de Tunis à Sousse, à la Compagnie Bùne-Ou~hua. 
Son développement, d'après l'avant-projot, eornit 
de 75 kilomètres j Sa construction Ol!t ogulomont 
des plus faciles. Il reliera 'l'uni:-i à Biznrto ; do 
plus, il desservira la région do Mutnur, qui o:-1t 
très fertile et donnera du trafic à la ligne p1·in­
cipale de Tunis à la frontière algériouno, 11u1· une 
longueur de 25 kilomètres. 

Cette dernière ligne a une importance co1111id6-
rable, car elle forme un tronçon de la grando ar­
tère qui doit traverser un jour tout Io nord doK 
pays barbaresques. Actuellement, co tronçon no 
se relie à rien; il est isolo do la mnr d'uno 11a1·t, 
de l'Algérie de l'autre : aui1~l no faut-il J1oi11t K'/i­
tonner tle l'inttn . nCtl d 11loralJlô rli.: 114·& 1·•:v•rn 1114. 

r'~r 
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Mais, de ce qu'il coûte à la France beaucoup plus 
qu'il ne devrait lui coûter, e:St-ce un motif suffi­
sant pour en condamner, comme on l'a fait, la 
construction 1 Nous l'avons payé beaucoup trop 
cher, mais nous devions évidemment le payer. Si 
les affaires en Tunisie s'étaient faites avec plus 
d'ordre et de méthode; si une politique, dont l'in­
térêt personnel semblait être le vrai mobile, n·:r 
avait pas trop souvent fait oublier l'intérêt général, 
l'~at aurait pu accorder à la compagnie Bône­
Guelma des conditions beaucoup moins onéreuses 
pour lui. Mais à quoi bon récriminer sur le passé Y 
C'est à l'avenir désormais qu'il faut songer. 
Lorsque le port de Tunis sera creusé et que la 
ligne de Gardimaou à Souk-Ahras sera établie, 
le ch~min de fer de Tunis à la frontière algérienne 
verra son trafic doubler et son importance straté­
gique augmenter dans les mêmes proportions. En 
même temps, la garantie de!! intérêts due par le 
Trésor diminuera, et une partie dos critiquel> qn'a 
justement soulevées la conce:;sion de ce •li 
de fer tomberon t d'elles- mèmes. Ce srra 
grand malheur que cette première cxperi•·rt 
goûtât la France des chemins de f1:1r tu11 is1• 

est à remarquer t1"•il l " 11 N rme les concu 
faites par le Bey or nticuli»I 
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on ne paraît pas s'ètre rendu compte et qui peut 
servir cependant à alteger le Tresor. En France, 
à l'expiration de la concession, un chemin de fer 
revient purement et simplement à l'État, de 
sorte que son revenu net annuel doit représenter 
à la fois l'intérêt et l'amortissement du capital en­
gagé dans l'entreprise. Il n'en est pas de même en 
Tunisie. Aux termes de la concession, le gouver­
nement est obligé de racheter la ligne; faute do 
quoi, cette concession devient perpétuelle. Il n'y 
a donc point à assurer au concessionnaire l'amor­
tissement du capital de premier établissement; il 
ne saurait demander qu'un service d'intérêt por 
et simple. Ainsi, la compagnie Bône-Guelma ayant 
accepté dernièrement 5 0/0 pour la ligne de Souk­
Ahras à Gardimaou, le taux correspondant de la 
garantie en Tunisie ne serait que de 4,50 0/0. 

Les routes rendent sur une moins grande 
échelle les mêmes services politiques, militairofJ 
et commer ciaux. que les chemins de fer . Ce Hont 
l ~ d' n r,1wps dont les chemin<s dn f1:r Kont 
1 "unill, oL Ku1· un11 

'lrll J:4 1H 1'l'li­
untntv1-itl 

Ch "111h1t1 

ur foi 
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charrettes légères (arabas) durant la belle saison, 
mais impraticables pour tout véhicule en hiver. 
Les voitures vont à l'aventure à travers les champs 
et les prés. Si l'on veut assurer nos communica­
tions militaires et ouvrir au commerce de larges 
voies, il est indispensable de construire de véri­
tables routes carrossables. Rien ne serait plus 
dangereux que de s'amuser à des expériences 
malencontreuses, comme on l'a fait, par exemple, 
de Sousse à K.ai'rouan, où l'on a établi à grands 
trais une sorte de tramway connu sous le nom de 
chemin de fer Decauville, qui a coûtê plus de 
l million, et qui a fait, dit-on, en hommes et en 
chevaux plus de victimes que toutes les batailles 
livrées sur le territoire de la Tunisie. C'est une 
fantaisie du ministre de la guerre, contre laquelle 
tout le monde a protesté ici, mais qui a été impo­
sée de Paris, à la lettre, contre vents et marais. 
Chaque fois qu'il pleut, le chemin de fer Decau­
ville est détruit, car les marécages qu'il tra­
verse ne sauraient le supporter. Il est si insuf­
fisant qu'un convoi de 500 chevaux par jour est 
nécessaire pour ravitailler Kairouan 1• Ce qu'il 

1. Je ne prétends pas, bien entendu, que le système des 
chemins de fer Decauville soit mauvais en toute circonstance. 
Il peut être appliqué très avantageusement dans les exploi-
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faut à la Tunisie, ce sont des routes ordinaires, 
d'autant plus simples à exécuter que, dans la plus 
grande partie du pays, le terrain présente de mé­
diocres difficultés. Dans les régions :tnontagneuses 
les obstacles sont un peu plus considérables. Je 
citerai, par exemple, le pays des Kroumirs, où le 
génil:l perce des routes qui nous rendront maîtres 
de la contrée. Partout ailleUI'S, lè travail est très 
aisé. Les routes qui pénétreront de l'Algérie dans 
la Régence, notamment celles qui viendront de la 
Calle à Ain-Draham, de Souk-Ahras au Kef, par 
Gardimaou; celles qui constitueront le grand ré­
seau vicinal tunisien, notamment celles qui relie­
ront Gafsa à Gabès, Gafsa à Tunis et Sousse par 
Kaïrouan, sont d'une utilité majeure. Dans le 
Nord, un grand nombre de routes serviront d'af­
fluents au chemin de fer, augmenteront ses re­
cettes et diminueront ainsi la garantie versée par 
l'État. Le service des postes et des télégraphes 
contribuera encore à la facilité des communica­
tions. Il est déjà organisé d'une manière remar­
quable. En quelques mois, le pays a étê couvert de 

talions industrielles, et, en général, partout où il s'agit de 
parcourir, avec des charges modérées, de petites distances; 
mais pour porter au loin une armée et de gros approvisionne­
ments, il est déteiiltable. L'épreuve qui eu a été faite en Tu­
nisie a été décisive. Ou ne recommencera pas. 
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lignes télégraphiques qui fonctionnent très bien. 
PeuHtre la France elle-même n'est-elle pas 
mieux partagée à cet égard que la Tunisie. Cepen­
dant, des accidents sont à craindre; il suffit d'un 
homme pour couper un fil de télégraphe 1 Si l'on 
veut éviter toutes les surprises, il faut se mettre le 
plus possible à l'abri des actes de mauvais vouloir 
de la part des indigènes. Un câble électrique al­
lant de Tunis à Gabès et à Djerba, le long de la 
côte, qui est peu profonde, ne serait pas très coû­
teux et rendrait d'immenses services. L'établisse­
ment de télégraphes lumineux, tels qu'il en existe 
un déjà de Tunis à Zaghouan, et de Zaghouan à 
Kaïrouan, compléterait les avantages du câble 
maritime et nous rassurerait contre tous les dan­
gers que risque de faire naître l'absence de ren­
seignements rapides. 

En somme, agricolement, industriellement et 
militairement, la Tunisie a besoin d'un certain 
nombre de travaux publics qui, Dieu merci 1 sont 
d'une exécution facile et relativement peu dispen· 
dieuse. Il ne s'agit pas d'œuvres romanesques 
comme celle de M. Roudaire. Le directeur des tra­
vaux publics de la Régence, M. Grand, a dressé 
un programme de travaux qui comprend toutes les 
entreprises essentielles et dont les frais ne dé pas· 

1 

1 

j 
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seraient pas 79 milliQns de francs. La plus grande 
partie de ces frais seraient supportés, bien en­
tendu, par le pays et par l'industrie privée; car il 
n'y a pas un seul des travaux proposés qui ne serait 
immédiatementrémunérateur. Si le programme de 
M. Grand était r éalisé, non seulement la Tuni­
sie serait pacifiée d'une manière définitive, mais 
elle serait certainement transformée. Toutes ses 
richesses latentes, qui dorment depuis les Ro­
mains, éclateraient de nouveau au grand jour. 
Cette contrée jadis si célèbr~ pour sa fertilité 
redeviendrait ce qu'elle a été autrefois ; et en 
admettant même que les ·anciens aient exagéré sa 
force productive, ce qui n'est pas, elle pourrait 
rester bien au-dessous de leurs descriptions et 
mériter encore d'être considérée comme une des 
plus belles provinces de l'Afrique. Lo ftot de la 
colônisation s'y porterait bien plus aisément qu'en 
Algérie, car sa population est plus douce, son 
climat moins variable, son territoire plus facile à 
gouverner et à défendre. La mèr qui l'entoure au 
Nord et à l'Est permet d'y pénétrer aisément et 
rapidement; elle tempère la chall•u1· dos côtes 
par une brise toujours fraîche ; ellu amèno aYl.'C 

elle la paix et la salubrité. Qui sait, d':iilleur~ 

quelles surprises nous roserve la Tunisie 1 
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à. peine ·connue jusqu'ici, et ses ressources miné-
. raies sont déjà considérables. Elle possède des 
mines de plomb à Djebel-Rezas et à Djelba; j'ai 
au·ssi parlé des gîtes de fer de la région de Ta­
barka: ils se poursuivent sur une longueur de plus 
de 10 kilomètres dans la tribu desNefzas. Je signa­
lerai encore la reprise de l'exploitation des car­
rières de Chemtou que tente une Société franco­
belge. On pense avoir retrouvé là le marbre de 
Numidie Qaune veiné de pourpre) si recherché des 
Romains. Cette exploitation est susceptible de 
donner un grand trafic au chemin de fer de Tunis 
à la frontière algérienne. L'industrie privée trou­
vera certainement en Tunisie un champ d'activité 
précieux, pourvu que, renonçant aux affaires con­
duites à l'orientale qu'elle a poursuivies jusqu0ici 
dans ces contrées, elle se consacre à des affaires 
plus lentes, moins immédiatement productives, 
mais donnant un prix honnête, solide et durable. 
Ce sont ces premières affaires qui ont rendu la 
Tunisie impopulaire en France; il faut ·espérer 
que les secondes lui assureront la popul:\11 
laquelle elle a droit et qui serait déjà bien g1· 1 

si nous comprenions ce qu'elle 
vaut. 
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L'A VENIR DE LA TUNISIE 

Plus j'étudie la Tunisie, plus je consulte leK 
personnes qui la connaissent le mieux, plus je mo 
persuade que cette belle contrée n'est point au­
dessous de sa réputation, et que sa misère actuelle 
provient uniquement de causes transitoires qu'il 
sera facile de faire disparaître. Si elle est pauvre 
aujourd'hui, si ses habitants vivent dans l'indi­
gence, si sa terre ne porte de récoltes que limi-
1 '111' •tau cil"l do l'arroser de plui~,, abondautri , 

e'c:t u .. nmpôt• écrasant.~ pê r~ 1mr 
tte ro utc!, '''! 

p~chtJ 1Jr• 
e'e t 
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que ces ressources, mal employées, s'affaiblissent 
et se perdent. Mais ceux qui ont longtemps vècu 
en Algérie et qui peuvent comparer l'état de notre 
colonie africaine, lors de la conquête française• 
à l'état présent de la Tunisie, n'hésitent point à 
affirmer qu'il n'y a aucune comparaison à établir 
entre les deux pays. La Tunisie est beaucoup plus 
avancée sous tous rapports que ne l'était l'Algérie 
à l'époque de la conquête; la terre y est plus riche, 
la population plus intelligente et plus docile; 
l'agriculture, le commerce, l'industrie, quoique 
fort arriérés, ont cependant .f~it des progrès re- ' 
marquables et ne demandent qu'une direction ha­
bile pour prendre un immense essor. Quand nous 
sommes entrés en Algérie, nous y avons trouvè 
une nation barbare, qui regardait les Européens 
comme des ennemis, qui n'entretenait avec eux 
que des relations belliqueuses, qui n'avait accepte, 
je ne dis pas seulement aucune de leurs idées, 
mais aucun de leurs arts. Après l'avoir subjuguée, 
il a fallu l'initier lentement à toutes les pratiques 
de notre civilisation, œuvre si difficile, si com­
plexe, que nous sommes encore bien loii;i. de l'a­
voir menée à bonne fin ! Il n'en est pas de même 
des Tunisiens. Ils ont, en Afrique et dans tout le 
monde arabe, la réputation d'une race particu-
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lièrement intelligente, singulièrement bien douée 
pour les travaux manuels; d'une race fine et 
souple, chez laquelle l'habileté dans les arts de 
la paix a amorti l'humeur guerrière. Cette ré­
putation estjustifiée. Comparé à l'Arabe d'Algérie, 
comparé surtout au Kabyle, le Tunisien est un 
être amolli; il n'a pas la noblesse naturelle, les 
qualités fières et hardies qu'on admire dans les 
premiers, mais qui ne sont pas de mise dans la 
vie moderne et sont incompatibles avec les mœurs 
européennes. Aussi est-il beaucoup moins atta­
chant, et prête-t-il beaucoup moins soit aux 
descriptions romanesques, soit aux récits colorés. 
En revanche, il est beaucoup plus facile à gou­
verner, beaucoup mieux préparé à l'assimilation. 
Nos coutumes ne lui répugnent en rien. Voilà si 
longtemps qu'il les connaît, qu'il cherche même 
à les imiter 1 Il n'aime point, comme ses voisins, à 
mener une existence d'aventures, toujours à che­
val et l'arme au bras. Lorsqu'il peut pratiquer la 
voiture, il le fait de grand cœur; sa démarche non­
chalante n'est pas celle d'un cavalier; son fusil, 
fort inoffensif, lui sert surtout d'ornement; aucun 
des agréments de la vie européenne ne lui répugne, 
bien au contraire : il s'est déjà procuré tous ceux 
que ses revenus et l'état du pays lui ont permis do 

19 
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se donner; il ne demande qu'à obtenir les autres, 
et, si nous l'aidons à le faire, il nous pardonnera 
bien volontiers d'@tre ses maîtres et de lui avoir 
imposé notre domination. 

Cette différence entre ce qu'était la population 
de l'Algérie en 1830 et ce qu'est aujourd'hui celle 
de la Tunisie, s'explique sans peine. Comme je l'ai 
déjà dit, depuis l'antiquité, tous les historiens, 
tous les géographes ont remarqué que le tempé­
rament belliqueux des races africaines s'affaiblit 
à mesure qu'on marche de l'Ouest à l'Est. De plus, 
depuis la conquête de l'Algérie, la Tunisie n'a pas 
cessé de subir notre influence, de sentir le rayon­
nement de notre civilisation. En réalité, le traité 
de Kasar-Saïd n'a fait que régulariser un état de 
choses qui avait toujours existé et qui ne mena­
çait de disparaître que depuis quelques années. 
Si indépendant qu'il fût en principe, le Bey de Tu­
nis agissait cependant comme un tributaire de la 
France. On peut voir au Bardo un tableau signifi­
catif représentant l'entrevue du Bey et de l'empe­
reur Napoleon III à'Alger en 1860. Dès que Mo­
hamed-el-Sadok avait appris que le souverain 
français s'approchait de ses États, il était allé le 
'saluer comme un vassal véritable. Il y avait alors à 
Tunis un consul français qui r a laissé, à bon droit, 
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les plus grands souvenirs, M. Roche. M. Rocho 
jouait le rôle de résident tout aussi bien que peut 
le faire aujourd'hui M. Cambon, quoiqu'il n'en 
eût pas le titre et quoiqu'il n'eftt pas pour le sou­
tenir une armée de 30,000 hommes. C'est qu'alors 
notre prestige militaire était encore intact et notre 
prépondérance en Afrique incontestée. Depuis la 
conquête d'Alger jusqu'au jour où l'Italie est ve­
nue chercher à nous évincer de' 1a Tunisio, nous 
n'avons pas cessé d'entretenir avec ce pays des re­
lations tellement directes, tellement intimes qu'on 
aurait pu les regarder comme résultant d'un traite 
de protection. Ces relations ne pouvaient manquer 
de modifier les mœurs des habitants et de les por­
ter à entrer en rapports, non seulement avec nous 
mais avec tous les Européens. C'est ainsi qu'un 
nombre considérable d'italiens et de Maltais sont 
venus en Tunisie, et s'y sont établis. Grâce à la 
situation géographique du pays, à l'immense éten­
due de ses côtes, à la nature de ses cultures, à 
l'abondance de ses produits, le commerce s'y est 
développé avec rapidité. Les Tunisiens, vivant à 
peu de distance de la mer, dans des contrées faci­
lement abordables, ne pouvaient conserver les in­
stincts farouches des Algériens des hauts plateaux. 
Ils se sont bien vite accommodés d'un régime 
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beaucoup plus pacifique. Avant notre· expédition, 
personne n'ignore qu'on pouvait aller partout, 
sauf à Kaïrouan, sans le moindre danger; qu'on 
trouvait partout une population douce, accueil­
lante, très disposée à se mettre en contact avec les 
Européens, très préparée à les comprendre et à 
être comprise d'eux. Loin de modifier ces dispôsi­
tions, notre expédition n'a fait que les accroître. 
Quoi qu'on en ait dit, la révolte n'a jamais gagné 
l'ensemble du pays; elle n'a été qu'un fait local, 
accidentel, qu'on eût évité avec un peu de pru­
dence, mais qui n'a produit que des résultats cir­
conscrits et passagers. San:i doute, là où le sang a 
été versé, des souvenirs pénibles subsistent et sub­
sisteront encore quelque temps dans les cœurs; 
ils disparaîtront néanmoins à mesure que les bien­
faits de notre domination montreront à la petite 
minorité qui proteste encore contre le nouveau 
régime que _ la Tunisie a tout à gagner à rester 
entre les mains de la France, et que ce serait un 
vrai malheur pour elle que de retomber dans l'an­
cienne anarchie. 

Pour que cette démonstration se fasse, et se 
fasse très vite, il est essentiel d'éviter les fautes 
que nous avons commises en Algérie. Le maintien 
du pouvoir du Bey aura peut-être cet avantage 
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de nous empêcher de transporter en Tunisie le 
syst.ème de colonisation omcielle et artificielle qui 
nous a fait tant de mal dans nos possessions afri­
caines. Puisque le pays conserve son souverain, 
puisqu'il n'est pas à proprement parler une colo­
nie, nous ne devons pas chercher à l'accaparer 
aux dépens des habitants actuels. Y créer admi­
nistrativement des villages, y faire des conces­
sions gratuites de t.errains, y organiser trop rapi­
dement et par des moyens violents la petite 
propriété, serait aussi absurde que dangereux. 
On a vu en Algérie les tristes effets de cette mé­
thode de colonisation en terre chaude. Elle sou­
lève contre nous la haine des indigènes sans 
parvenir à faire des colons sérieux. Dans l'état où 
nous trouvons les contrées africaines, après des 
siècles de barbarie, le climat est trop dur, le sol 
est devenu trop stérile, le pays est trop dépourvu 
de ressources, les conditions de la vie rurale y 
sont trop dimciles pour que les Européens puis­
sent s'emparer immédiatement de lamain-d'œuvre 
et l'appliquer directement à la petite culture. Ils 
se ruinent là où les Arabes, qui ne mangent pres­
que rien et que la plus forte chaleur ne fatigue 
pas, trouvent l'aisance, presque la fortune. Aussi 
ceux qui tentent de pareilles aventures sont-ils 
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ordinairement ou des gens sans aveu qui ne peu­
vent plus rester dans leur propre pays, ou de 
pauvres gens qui n'y trouvent pas des moyens 
d'existence et qui se lancent dans l'inconnu pour 
échapper à une condition misérable. Les Français 
appartiennent beaucoup plus à la première qu'à 
la seconde catégorie. La France est très riche et 
sa population n'augmente presque pas ; elle suffit 
donc à nourrir tous ses enfants; ceux. qui la 
quittent obéissent plutôt à des nécessités morales 
que physiques. De là vient que nos colonies à 
l'étranger ont généralement si· mauvaise réputa­
tion. Il en serait tout autrement si nous nous ser­
vions de notre fortune, de l'abondance da nos 
capitaux, pour aller tenter au dehors de grandes 
entreprises, en profitant dans chaque contrée 
des éléments qui s'y trouvent et qui no demandent 
qu'à être mis en œuvre. Ce que nous devons faire 
en Algérie et en Tunisie, ce n'est pas ce que les 
Arabes y font aussi bien et mieux. que nous, c'est 
ce qu'ils n'y font pas, c'est ce qu'ils ne peuvent pas 
y faire. Vouloir être à leur place laboureurs ou 
pasteurs est à la fois une sottise· et une injus­
tice; une injustice, car nous soulevons à bon 
droit leurs colères en leur enlevant leurs 
moyens de vivre ; une sottise, car de longtemps 
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encore, il ne nous sera pas possible de les rempla­
cer réellement. Presque tous les petits colons en 
Algérie finissent par vendre leurs terres aux 
Arabes. Mais la grande culture, l'exploitation dea 
forêts, de l'alfa et des mines, le reboisement, le• 
travaux publics, la mise en valeur des terres au­
jourd'hui stériles, l'industrie, le commerce, en un 
mot tout ce qui demande le secours du crédit eu­
ropéen, constitue un champ d'activité immense 
qui nous appartient en propre, que personne ne 
nous disputera et qui nous donnera les plus ma­
gnifiques moissons. C'est de ce côté qu'il faudrait 
concentrer nos eft'orts. Nous obtiendrions ainsi, 
en peu d'années, autant de succès que nous avons 
rencontré de revers du côté oppoité ; nous ferions 
une œuvre vraiment civilisatrice et en même 
temps vraiment rémunératrice, une œuvre qui 
nous assurerait l'amour des indigènes et nous 
préserverait bien mieux que toutes les armées des 
révoltes de l'avenir. 

La Tunisie, je ne cesserai de le redire, est au­
trement préparée que ne l'était l'Algérie en 1830 
pour une œuvre de ce genre. Quand nous sommes 
entrés en Algdrie, nous y avons trouvé, comme en 
Tunisie, un sol aride, déboisé, sans eau, ne portant 
que de rares ou de maigres moissons; mais ce sol, 
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contrairement à celui de la Tunisie, ne pouvait être 
transformé qu'après de longs et de dispendieux ef­
forts. Ici la richesse est à peine enfouie sous le sol; 
elle est à 1leur de terre; quelques années, quelques 
travaux la feront surgir de toutes parts. J'en causais 
récemment avec un des hommes qui connaissent 
le mieux l'Algérie et la Tunisie, avec M. Sautter 
de Beauregard, directeur de la Compagnie gene­
voise qui a créé à Sétif de si belles et de si fertiles 
cultures. M. Sautter de Beauregard est allé pour 
-la première fois en Algérie vers 1845, et il m'affir­
mait que rien dans la Tunisie actuelle ne saurait 
donner l'idée de la misère et de la stérilité qui 
régnaient alors dans les parties aujourd'hui les 
plus peuplées et les plus riches de notre colonie. 
Il a fallu tout créer, le sol et les travailleurs. On y 

est arrivé; mais à quel prix 1 M. Sautter de Beau­
regard est convaincu qu'on peut aller pour le 
moins deux fois plus vite en Tunisie qu1on ne l'a 
fait en Algérie, e_t il se propose, pour son compte, 
de donner l'exemple, car il est l'un des directeurs 
de la. c.ompagnie franco-africaine qui s'est formée 
pour exploiter le fameux domaine de l'Enfida. 

"W 
M. Sautterde Beauregard a étudié l'Enfida avec tout 
le soin d'un homme qui vaconsacrerlerestedeson 
existence à faire de cet immense domaine, qui est 
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presque une province, un des coins les plus 
riches de la Méditerranée. Il aftlrme qu'il réus­
sira, et tous ceux qui ont visité l'Entlda sont du 
même avis. La propriété de l'Entlda peut être 
prise comme modèle, ou plutôt comme type des 
divers genres de cultures dont la Tunisie est sus· 
ceptible. Située dans le Sahel, à quelque distance 
de Sousse, elle s'étendjusque dans l'intérieur du 
pays. Elle ressemble donc à toutes les propriétés 
du littoral, et ce qu'on dit d'elle s'applique aussi 
bien aux autres. On y rencontre des montagnes, 
des vallées, des plaines, enfin de hauts plateaux. 
Les montagnes sont couvertes en ce moment, non 
de bois, mais 4e tu.taies où dominent l'olivier sau­
vage, le tuya et le lentisque. La dent des trou­
peaux empêche tous ces arbres de pousser : l'in­
curie des Arabes ne nuit pas moins à leur 
croissance. Ainsi, rien ne serait plus facile que 
d'avoir, depuis Hammamet jusqu'à Sfax, de su­
perbes forêts de tuyas. Mais on y conduit les bes­
tiaux, qui dévorent les jeunes pousses, et les in­
digènes se servent de la racine pour faire du 
charbon de bois. Ils ne se doutent même pas qu'on 
l'emploie eri Europe pour des meubles de grand 
prix, et qu'ils feraient fortune en la vendant à 
des marchands européens 1 Quant aux oliviers, la 

19. 
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pensée de les greffer ne leur vient pas. A quoi 
bon Y Le fisc, plus dévorant que les bestiaux, rend 
l'industrie de l'huile tellement peu rémunératrice 
dans un pays qui pourrait s'enrichir avec elle, 
que tout le monde y renonce. Les propriétaires de 
l'Enfida lutteront contre le découragement géné­
ral. Ils organisent en ce moment une agence fo­
restière dont les membres parcourront les mon­
tagnes, rechercheront les pieds qui doivent être 
conservés, feront arracher les autres, grefferont 
les oliviers sauvages; établiront autour des boisuile 
surveillance sévère. En quelques années, grâce à 
la rapidité avec laquelle les arbres grandissent 
dans les contrées africaines, pres!lue toutes les 
montagnes seront reboisées. Elles le seraient toutes, 
si l'on pouvait faire, sur celles qui sont complète­
ment dénudées, des semis de pins maritimes et de 
pins d'Alep, lesqu.els donnent en Tunisie de ma­
gnifiques résultats. Malheureusement les pins sont 
très intlammables, et l'on connaît le goût malen­
contreux des Arabes pour les incendies. Il faudra 
donc procéder avec précaution. Néanmoins tout 
fait supposer qu'en une dizaine d'années on sera 
déjà parvenu à modifier le régime forestier de 
l'Enfida, et, par suite, le régime des eaux qui, 
comme chacun sait, estintimement lié au premier. 



J,A TUNISIE 335 

Les vallées sont d'une fertilité étonnante : 
formées de terre végétale descendue des mon­
tagnes sous l'action des pluies, elles porteraient 
do fort belles moissons si l'on était en mesure de 
les arroser. Mais on n'y peut guère songer. Il faudra 
se contenter de leur demander du fourrage. Lors­
qu'on visite la Tunisie en cette saison, on est sans 
cesse en admiration devant les prairies chargées 
de millions de fleurs qu'on y rencontre. Rien ne 
sera plus aisé que de faire chaque année, dans les 
vallées de l'Enftda, une coupe extraordinairement 
abondànte. Puis viendront les chaleurs qui les 
dessécheront, mais en leur laissant encore de quoi 

. nourrir une partie · des troupeaux. C'est dans les 
plaines d'ailleurs que se trouve la véritable for­
tune de la Tunisie. Elles manquent d'eau en ce 
moment, sauf dans certaines régions parfaitement 
cultivées, telles que les environs de Sfax, de 

. Mehdia et de Monastir ; mais il est très simple de 
les rendre toutes aussi fécondes que le sont au­
jourd'hui les plus fécondes d'entre elles. Il suffit 
d'y creuser des puits et d'y établir des norias. On 
trouve partout, de 3 à 5 mètJ'es 111) 111•ofonc10111', 

une grande nappe d'eau qui, tl'nnsportée ,)11~q1, ... ·----­

la. surface du sol, y rendra possibles las cultur"~ 
plus riches. Le temps n'est pas loin 
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tout entier ne sera qu'un immense jardin non 
moins beau, non moins fertile que les environs 
d'Alger. Son avenir est dans la culture maraî­
chère qui y produira des fruits sans nombre. 
M. Sautter . de Beauregard m'attestait que les 
bords de la Garonne seuls en France pourront être 
comparés au Sahel, lorsque arrosé par des cen­
taines de norias, planté d'arbres fruitiers et de lé­
gumes, il aura subi la transformation que l'action 
de la France ne saurait manquer d'opérer sur une 
contrée si bien douée par la nature. Tous les fruits 
y pousseront; on y obtiendra toutes les primeurs. 
Les merveilles de l'antique Byzacène seront dé­
passées. Mais il est clair qu'un pareil résultat ne 
saurait être .obtenu sans routes et sans chemins de 
fer. A quoi servirait de faire les plus splendides 
récoltes si l'on n'avait pas le moyen de les expé­
dier immédiatement sur le marché européen 'l 

Le chemin de fer de Tunis à Sousse, un service 
plus régulier de bateaux de Tunis à Marseille, 
permettront de porter en deux ou trois jours sur 
les marchés de France toutes les productions du 
Sahel. Je ne suis pas agriculteur et je n'ai pas vu 
l'Enfida; mais j'ai parcouru presque tout le reste 
du Sahel, et les promesses de M. Sautter de Beau­
regard ne me paraissent point trop optimistes. 
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J'ai visité, entre Mehdia et Monastir, des jardins 
que je n'ai rencontrés nulle part ailleurs. Arrosés 
par des puits assez primitiCs, ils contenaient une 
quantité extraordinaire de fruits, de légumes et 
de 1leurs. Je crois sans peine que rien de pareil 
n'existait en Algérie avant 1830, et qu'aujourd'hui 
encore la campagne autour d'Alger n'est pas plus 
féconde. Lorsqu'un certain nombre de capita­
listes européens auront doté ce pays d'un système 
d'irrigation complet, lorsque les chemins de ter 
y pénétreront et viendront y seconder les bateaux 
à 'Vapeur qui l'abordent dans toute sa longueur, 
pourquoi ne réaliserait-il pas, en effet, les splen­
dides espérances que son état actuel tait conce­
voir 'l 

Quant aux grands plateaux, qui s'étendent du 
Sahel jusqu'au Kairouan et au delà, il serait très 
aisé de les restreindre en développant en pro­
fondeur, comme je rai dit dans ma dernière 
lettre, la culture de l'olivier. Néanmoins, il ne 
faut pas songer à les supprimer, car ils sont le 
champ naturel d'une culture presque aussi ré­
munératrice que celle de l'olivier : la culture 
pastorale. Aujourd' lllll la 'l'uuisie exporte peu de 
bétail; cela tient, non au manque, mai:j ah runu­

vaise qualité des animu.ux. Sos ruuulon 

• 
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laine est assez grossière, sont affublés, comme ceux 
de Syrie, d'un~ gigantesque queue graisseuse qui 
absorbe toute leur substance. En dehors de la 
graisse contenue dans cette queue, il n'y a rien, 
la viande étant fort mauvaise, dure et sans suc. 
Les propriétaires de l'Enflda sont décidés à faire 
venir d'Algérie une race de moutons qu'ils ont 
éprouvée depuis longtemps et qui donne à la fois· 
une viande et une laine fort bonnes, sans que l'un · 
ou l'autre produit ait une supériorité décidée. 
Cette race moyenne, tenant en quelque sorte le 
juste milieu entre la laine et la viande, réussit fort 
bien en Afrique. Elle progressera très vite en Tu­

nisie, où peu à peu elle remplacera laraceactuelle. • 
Tout le monde profitera au change, à commencer 
par les Arabes qui vivent surtout de leurs trou-, 
peaux et qui gagneront énormément à l'acclimata­
tion d'espèces meilleures que celles d'aujourd'hui. 
La Tunisie nourrira une quantité innombrable de 
moutons; ce sera pour elle un revenu plus sûr que 
celui des céréales, devenu si aléatoire avec la 
concurrence russe et américaine. De plus, ce sera 
un revenu que les Arabes pourront se procurer 
sans rien changer à l'existence qu'ils ont suivie 
depuis tant de siècles, et qu'il leur serait presq 11e 

impossible d'abandonner du jour au lendemain. 
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Je tiens à insister sur ce point, car il est capital. 
Les propriétaires del'Enfidacomptent associer de 
leur mieux les indigènes à rœu'\Te qu'ils entre­
pr~nnent; ils les regardent comme leurs premiers, 
comme leurs pins constants auxiliaires. L'intel­
ligence, la docili~, le goût sédentaire des Tuni­
siens de la côte leur permettront de rester fidèles 
à cette résolution.Néanmoins, la population de la 
Tunisie est aujourd'hui trop faible pour qu'on re­
nonce à faire appel aux éléments étrangers. 11 
faudra les choisir parmi les races déjà habituées à 
un climat africain ou aptes à s'y habituer. Les ou­
vriers siciliens, mais surtout les Maltais, trouve­
ront dans le Sahel un champ précieux d'activité. 
Du moment que les Capitulations seront suppri­
mées, il n'y aura aucun inconvénient à le leur ou· 
vrir. Les paysans de nos provinces méridionales 
pourrontsejoindreàeux; plaise au Ciel qu'ilssoient 
nombreux 1 Si la culture maraîchère se développe 
en Tunisie comme en Algérie, les excellents jar­
diniers espagnols des environs de Grenade y ren­
, dront aussi d'inappréciables services. On fera venir 
d'Algérie des directeurs, des contremaîtres, des 
·moniteurs déjà formés. Ce sera autant de gagné, 
: et grâce à eux le travail march~r t 1 \ • \ 1 lu. ·nus 
.aurions grand tort de nous mout1 r 111l1ll-
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sayer de nous réserver pour nous seuls le pays que 
nos armes ont conquis à la civilisation. c·est enl 
doublant la fortune de ses habitants, c•est en ap­
pelant tous ceux qui peuvent y trouver remploi! 
de leurs forces, à venir re féconder avec nous, que 
nous montrerons que nous n'y sommes pas entrés 
·dans un dessein égoïste. Seuls sur la Méditerranée, 
nous avions les ressources suffisantes pour mettre 
en valeur ses richesses latentes; mais d'autres, àl 
défaut de capitaux, ont des bras qui serviront à; 
cette œuvre généreuse. Eh bien 1 qu'ils viennent; 
loin de les repousser, nous les invitons. Pourvu 
qu'ils se soumettent à nos lois, qu'ils respectent 
notre autorité, nous serons heureux de les voir 
profiter de nos efforts, et trouver l'aisance là où ils 
ne trouvaient jusqu'ici que la stérilité et la misère. 

Cet exemple de l'Enfida m•a tellement frappé 
que j'ai voulu le citer avec quelques développe-. 
ments. Mais le Sahel n'est pas à beaucoup près la 
seule contrée où nos capitaux puissent s·exercer 
en grandes et fécondes entreprises. Dans l'ex­
trême Sud, c'est-à-dire dans le Djerid, nous 
deviendrions singulièrement populaires auprès 
des Arabes si nous augmentions les oasis, comme 
nous le faisons dans la province de Constantine 1 

au moyen de puits arlésiens et d'un meilleur 
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aménagement des eaux. Quant au nord de la 
Tunisie, ses productions sont d'une remarquable 
variété. On sait ce que vaut la plaine de la 
Medjerda, si c~lèbre chez les anciens. J'ai parlé 
déjà des forêts de chênes verts et de chênes-lièges 
du pays des Kroumirs, ainsi que des mines de fer 
de cette contrée découverte par nos soldats. Que 
de contrées nous restent à découvrir de la même 
manière 1 

La Tunisie jusqu'ici n'a pas été explorée. On ne 
sait pas quelles sont ses ressources minérales; on 
n'a pas étudié son système hydrographique; on n'a 
rien fait pour se rendre maître de ses eaux, pour 
capter ses sources. A Zaghouan seulement, on a 
repris l'aqueduc de Carthage en vue d'alimenter 
Tunis. C'est donc en quelque sorte une terre 
vierge qu'il s'agit de défricher, une terre qui se 
repose depuis les Romains 1 Il y a place pour tous 
les vrais capitalistes, tous y trouveront des opé­
rations ayantageuses. Mais si l'on veut que ceux-ci 
réussissent, il faut, coûte que coûte, en évincer 
les autres. Le grand malheur de la Tunisie, comme 
de l'Orient, c'est d'avoir été abominablement ex­
ploitée par une nuée d'aven~uriers qui flattaient 
tous les vices du gouvernement du Bey, afin d'ob­
tenir des concessions dont ils ne pouvaient rien 
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faire, et qu'ils vendaient ensuite à des compa-j 
gnies ou repassaient à l'État moyennant un pril.j 
exorbitant. Les indigènes se livraient aussi à ce\ 
genre de trafic. On sait avec quelle rapidité 6'1 
quelle rapacité les favoris du Bey ont fait de scan-1 

1 

daleuses fortunes. Le domaine beylical, qui étan. 
tres considérable, et qui, bien administré, aurait' 
servi de garantie pour le service de la Dette, a été' 
odieusement dilapidé. Arabes et Européens ont 
lutté a qui en arraêherait les plus gros morceaux. 
Qu'en reste-t-il aujourd'hui î On l'ignore, mais il 
faudra qu'on le sache, et que l'administration 
française s'applique avant tout à le reconstituer. 
Il faudra aussi qu'elle surveille avec le plus.grand 
soin l'octroi des concessions nouvelles, car ce se­
rait la perte définitive de la Tunisie si on conti­
nuait, sous le protectorat de la France, à les ac­
corder aussi légltrement qu'autrefois. Les affaires 

plus que honteuses qui se sont faites en ces der­
nières années dans la Régence, et dont l'écho a 
retenti dans toutes les discussions publiques, sont 
la vraie cause de l'impopularité où l'expédition tu­

nisienne est tombée. Un homme honnête et dé­
licat me disait, non sans tristesse, qu'il était 
presque impossible d'avouer à Paris qu'on avait en 
Tunisie une grande exploitation agricole, tant on 
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!tait tentê chez nous de regarder comme une fri­
>0nnerie toutes les entreprises earo~nn~ dan:! 
:e malheureux pays. Tel est le résulcat de la d.;­
estable politique des consulat"! Ce serait poar­
ant une grande faute de res1er som cette malen­
:ontreuse impression. Si l'esprit dïntrigue et 
l'aventure a dominé jwiqu'ici en Tunisie, Dieu 
nerci 1 les temps sont bien changés. ~os soldats 
mt puritlê le pays en l'arrosant de leur sang. Dé-
1ormais ce sera le devoir de nos administrateurs 
l'y interdire, par une suneillanee active, les exc:d 
!'autrefois. Avant de donner une concession, ils 
1'assureront que ceux auxquels ils la donnent sont 
:apables de l'exploiter honnêtement. Ils prendront 
igalement des précautions pour préserver les 
lroits des indigènes dont o~ ne tenait jadis aucun 
!ompte. Le Bey livrait sans hésiter à ses favoris 
les biens qui appartenaient aux Arabes. C'est un 
les abus qu'il est essentiel de Caire disparaître au 
ilus tôt. 

Dès que la suppression des Capitulations et le 
·achat de la Dette nous auront r~ellement rendus 
naîtras de l'administration du pays, nous aurons 
L nous appliquer à. rétablir sa réputation par une 
:érie de mesures justes et libérales. J'ai constaté 
1vec le plus profond regret qu'il se passait ici le 
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même phénomène que j'ai vu se produire en 
Égypte lors d'e l'établissement du contrôle anglo-1 
français. Tout ce qu'il y a en France de gens sans 
aveu demande des places dans les administra­
tions tunisiennes, tandis que tous les aventuriers 1 

financiers de notre pays y préparent des entre­
prises invraisemblables. Les uns ·sollicitent la 
concession de toutes les forêts du pays; les autres, 
de toutes les mines ; les plus modestes demandent 
des milliers d'hectares de terrain: tous prétendent 
s'emparer entièrement du pays et n'y rien laisser 
aux étrangers. Je ne doute pas que ceux qui 1 

résisteront à tant d'exigences ne soient traités, 
comme l'a été M. de Blignières en Égypte, de 
mauvais Français, d'hommes vendus à l'ennemi. 
Ils doivent s'attendre aux calomnies les plus 
odieuses, aux outrages les plus vils. On les diffa­
mera dans la presse, et il se trouvera peut-être à 
la tribune des députés pour répéter ces diffama­
tions. Mais qu'importe 1 pourvu que dans quelques 
années d'ici fa. Tunisie, qui n'a été trop longtemps 
qu'un pays d'aventures,jouisse de l'ordre, de la 
prospérité, de la richesse qui régnait en Égypte, 
lorsque la révolte d'Arabi-Pacha est venuo ruiner 
la grande réforme qu'on y avait accomplie. Les 
administrateurs français auront pour devoir le 
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>lus étroit de se mettre au-dessus des critiques 
ntéressées, de tailler dans le Til de la corruption 
m risque d'y faire de !anglantes blP.SSUreS. S'ils se 
:onsidéraient comme les agents de ce qu'on ap • 
1elle la colonie française, s'ils se Caiaaient les aer­
riteurs des intérêts des Français, si véreux qu•its 
>ussent être, s'ils combattaieni les intérêts même 
égitimes des étrangers, uniquement à cause de 
eur origine, ils mériteraient sans doute les 
lloges de quelques journaux et de quelques dé­
mtès, mais ils compromettraient rœuvre admi­
ilble que la France peut et doit accomplir en Tu-
1isie. 

Cette œuvre s'exécutera au moins deux 
ois plus vite qu'en Algérie. Néanmoins, qu•on 
le se laisse pas aller à de trop vives impa­
;iences. La vie des nations est plus longue que 
:elle des individus; les résultats, par coDSéquent, 
ie sauraient y être aussi immédiats. Les proprié­
aires de l'Enfida pensent qu'ils mettront une 
lizaine d'années à opérer la transformation com­
>lète de leur domaine. Il ne faudra pas moins de 
;emps, il en faudra davantage pour toute la Tu-

1isie. Jusqu'à ces derniers temps l'Algérie a coûté 
~ la France, son budget n'a pas été en équilibre. 
~st-ce à dire pour cela que l'Algérie n'ait encore 
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rien rapporté à. notre pays î Assurément non. Ce I 

que nous lui donnions d'un côté, elle nous le ren­
dait de l'autre sous une forme différente. C'est 
surtout de la conquête d'Alger que date le grand 1 

essor de Marseille. En 1830, nous taisions 3 mil­
lions d'affaires avec l'Algérie ; nous en faisons 
aujourd'hui de 450 à. 500 millions. Il ne faut jamais 
juger la valeur d'une colonie par les dépenses que 
l'État est obligé d'y consacrer, car, en jugeant 
ainsi, on devrait déclarer que l'Inde est un objet 
de luxe pour l'Angleterre, et que nos voisins• 
feraient bien de se débarrasser de leur immense 1 

empire asiatique. L'État sème dans les colonies; 1 

les particuliers y récoltent. L'un jette quelques 
grains; les autres recueillent, par l'industrie et le! 
commerce, de superbes moissons. Une nation 
aussi riche que la France peut faire des avances à 
la Tunisie. Le maintien, durant quelques années 
encore, de l'occupation militaire, la création de 
chemins de fer, de routes et de ports, n'eXigeront 
pas de grands frais. Ceci fait, il n'y aura, au nord 
de l'Afrique aujourd'hui comme ~utrefois, que 
l'Égypte qui puisse être comparée à. cette belle 1 

province dont l'antiquité admirait la richesse, cé- ' 
lébrait l'intelligence et ne cessait de louer la pro,;­
périté matérielle et morale. Avoir fait renaître c, 
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passé glorieux sera, quoi qu'on en dise, un grand 
honneur pour la république, si, après avoir com­
mencé l'œuvre avec tant de succès, elle ne s'ar­
rête pas, surprise et fatiguée, aux premières dif­
ficultés. 



XV 

TRIPOLI 

Tripoli, 10 juin. 

Je n'ai point voulu quitter la Tunisie sans aller 
me rendre compte des préparatifs militaires des 
Turcs en Tripolitaine, de l'état des esprits à 

Tripoli et de la situation des insurgés tunisiens 
qui ont demandé un refuge à cette province de 
l'empire ottoman, si voisine de nos possessions 
nouvelles. Désormais, la Tripolitaine ne saurait 
nous être indifférente; elle est en ce moment, 
elle sera bien souvent à l'avenir le centre d'une 
agitation arabe et musulmane dirigée contre 
l'Algérie et la Tunisie. Tant que la Régence de 
Tunis a pu demeurer indépendante, son rôle 

1 
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a étd celui d'un tampon entre notre colonie 
algérienne et l'empire ottoman; c'est pour qu'elle 
servît à cet usage que le gouvernement de Juillet 
et l'Empire se sont fait un devoir non seulement 
de maintenir, mais de défendre son autonomie. 
Par malheur, cette politique fort sage, fort pru­
dente, est devenue impossible à continuer dans 
ces dernières années. Obéissant à la plus fâcheuse 
inspiration, le Bey de Tunis a détruit lui-même 
la liberté de son pays en essayant de la placer 
sous l'autorité de la Porte, d'en faire une province 
vassale, une partie intégrante de l'empire du Sul­
tan. De plus, 11talie, comme je l'ai expliqué dans 
une de mes lettres précédentes, a tourné ses am­
bitions envahissantes vers la Tunisie, cherchant 
à s'établir sur nos frontières, à prendre à côté de 
l'Algérie des positions stratégiques et mariümes 
que nous ne pouvions sans péril laisser tomber en 
d'autres mains que les mains débiles qui les 
avaient gardées jusqu'ici. Voilà comment nous 
avons étd forcés de devenir les voisins de la Tur­
quie, chose fâcheuse à coup sûr, mais que l'excel­
lente frontière de la Tunisie rend beaucoup moins 
dangereuse qu'on no :iC:l':\lt. tentP. rle la cr oil'e au 
premier abord. 

Embarquè sur un pcf.1t. LataQiilmll 
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transatlantique, décoré du nom malencontreux 
de Mustaplla-ben-lsmaïl,j'ai longé de nouveau, 
durant plusieurs jours, la côte de la Tunisie, 
que je commence à. connaître dans toutes ses 
parties et que je vous décrirai un jour, s'il plaît 
à Dieu 1 car elle est si charmante qu'on peut la 
revoir bien des fois sans se lasser, et qu'on éprouve 
sans cesse le désir de la peindre ; puis, par une 
de ces matinées très claires de l'Orient, où l'air 
a une transparence telle que la vue discerne les 
moindres objets, même aux diRtances les plus 
éloignées, la ville de Tripoli m'est apparue sor­
tant toute blanche de la mer bleue. Levé de fort 
bonne heure, je regardais depuis longtemps la 
plage africaine, toujours basse et plate, fuir de­
vant moi. Elle se relève quelque peu aux appro­
ches de Tripoli. La première chose que j'ai aper­
çue, avant même de distinguer la ville, c'est un 
immense camp turc. Des rangées de tentes d'un 
gris clair couvraient la plaine, et, quoique si­
tuées à un assez grand intervalle de Tripoli, elles 
étaient si nombreuses et si allongées qu'elles pa­
raissaient rejoindre un fort qui fait partie de 
l'enceinte et dont les murailles se dressent fière­
ment vers le ciel. Situé sur une éminence assez 
élevée, ce fort fie présente d'abord aux regards 
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lorsqu'on arrive de Tunis ; l'apparence en est 
po3u effrayante, mais, à mesure qu'on approche, 
on reconnaît qu'on a beaucoup travaillè depuis 
quelque temps à en augmenter les moyens dé­
fensifs. La terre fraîchement remuée, de petits 
murs récemment construits indiquent l'empla­
cement des batteries nouvelles, que les Turcs ont 
cru devoir tourner contre la flotte française qui 
d'un jour à l'autre risque, d'après eux, de paraî­
tre en face de Tripoli. Une. longue muraille, en 
partie ruinée, descend de ce fort et s'avance dans 
la mer où elle se rattache à une ligne de rochers 
dirigée vers le Nord-Est, et de manière à fermer 
à demi de ce côté l'entrée du port. Il serait très 
aisé de réunir ces rochers par des blocs en maçon­
nerie, afin de former une excellente digue qui 
préserverait le port des vents du large et le ren­
drait parfaitement sûr; mais un des derniers 
pachas, gouverneur de la Tripolitaine, auquel quel· 
qu'un proposait cette fructueuse et très simple 
opération, répondit que les rochers étaient bien 
vieux, qu'en conséquence ils ne dovaion t pn.!'I êh'c 
solides, et que, si on cherchait IL appuyer sua• 
eux des constructions, ils tomberaient probf\ > 

ment dans la mer. Grâce à cet admil'abl 

nement, Tripoli, que la nature ~doué JI 
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nière la plus heureuse, et dont le port pourrait 
être très supèrieur à tous ceux de la côte tuni­
sienne, est exposé, chaque hiver, à de nombreux 
sinistres maritimes. Dans une seule nuit, la nuit 
du 13 au 14 janvier 1880, huit bâtiments ont fait 
naufrage sur ces antiques rochers qui, ne servant 
pas à protéier la rade tripolitaine, servent à la 
rendre très dangereuse. Jusqu'à ces dernières 
années, il était quelquefois impossible d'aborder 
à Tripoli de bon matin. Les paquebots-poste, qui 
doivent arriver et partir le même jour et pour 
lesquels tout retard est une perte, étaient cepen­
dant obligés de renoncer à entrer dans le port 
avant neuf et dix heures, au moment où le soleil 
se trouvait assez haut pour dissiper les brouillards, 

· découvrir les terres basses et permettre d'aper­
cevoir la ville. Sur les conseils de notre consul, 
M. Féraud, un gouverneur a eu le bon esprit de 
faire construire, au sommet de la citadelle, un 
phare qui projette ses feux à 18 milles en mer. Ce 
phare a été inauguré le 15 novembre 1880. Depuis 
lors, les capitaines reconnaissent sans peine leur 
position; ne craignant plus de s'aventurer trop 
près des récifs dont la côte est bordée, ils pren­
nent le large et entrent dans le port, à quelque 
heure que ce soit, par l'ouverture qui y donne 
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accès dans la direction du Sud. Malheureusement, 
ce phare bientaisant est tort impopulaire à l'heure 
qu'il est parmi les Turcs; e•est une œuvre chré­
tienne ; elle ne leur dit rien qui vaille 1 Qui sait si 
les Français, qui l'ont construit et qui le dirigent 
encore, ne s•en serviront pas pour Caire des si­
gnaux à l'armëe d'invasion dont on redoute sans 
cesse la venue! Mais, que les Français y prennent 
garde 1 ils ont aftaire à plus tln qu'eux. Le com­
mandant des troupes ottomanes, le terik, ou ge­
néral en chef, a eu l'habile prévoyance de placer 
une batterie formidable au pied même du phare. 
Dès que les Français apparaîtront dans les brouil­
lards de la Méditerrannée, la batterie fera feu de 
toutes pibces, et le phare, ébranlé par un tel 
vacarme, tombera en débris. 

Lorsque le bateau, ayant tourné la ligne des ré­
cifs, arrive en face de Tripoli, on peut juger des 
avantages naturels d'un port dont l'incurie des 
Tures ne sait tirer aucun parti. Plût au Ciel que 
nous eussions le pareil sur un point de la côte qui 
va de Tunis à Zarzis 1 Un grand bassin, assez pro­
fond pour contenir les plus gros navires, s'étend 
au pied ·de la ville; il est bordé au Nord-Est par 
les rochers dont je viens de parler, et au Sud­
Ouest par la plage tripolibine et la belle oasis de 

20. 
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Meschija, dont les palmiers verts font- un heureux 
contraste avec le sable jaune du désert. On y 

entre par une ouverture étroite qu'indiquent 
deux bouées. La vue de la ville est assez sédui­
sante, quoique fort inférieure à celle des petites 
villes de la côte tunisienne, Sousse, Mehdia, Mo­
nastir, etc. Des maisons blanches, surmontées de 
terrasses et de belvédères, où les habitants vont 
chercher l'air et la brise marine, descendent par 
une pente douce jusqu'à la mer; quelques mina­
rets dans le quartier turc, se dressent, deçà delà, 
au-dessus d'elles. Deux énormes constructions 
semblent écraser toutes les autres : d'un côté, c'est 
le fort que je viens de décrire, avec sou phare, ses 
murs plus ou moins délabrés et ses batteries 
neuves; de l'autre, c'est le château du Pacha, 
énorme bâtisse sans goût, sans élégance, rappe­
lant de très loin les charmantes kasbas de Tu­
nisie. L'oasis que l'on voit à sa gauche en s'avan­
çant dans le port, plaît beaucoup plus que la ville. 
Là aussi, sous l'ombre des palmiers, se dressent 
depuis quelques mois des camps turcs et des bat­
teries où les canons, les mortiers, les mitrailleuses 
sont accumulés comme dans des arsenaux. On les 
reconnaît à l'œil nu, et, avec une bonne lorgnette 
on peut même en observer tous les détails. J'avais 
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beaucoup entendu parler des cuirassés ottomans 
de Tripoli; je dois dire qu'en m'approchant d'eux, 
à bord du Mustapha-ben-Ismail, ils m'ont paru 
très inférieurs à leur réputation. Les forces na­
vales que la Turquie entretient en ce moment 
dans le port de Tripoli, se composent d'un médiocre 
cuirassé dont les canons peu redoutables sont mis 
en évidence pour frapper l'imagination des Arabes, 
d'une trégate en bois déplorablement sale et mal 
entretenue, et d'un aviso ou d'une canonnière sans 
grande valeur. Tout cela néanmoins paraît admi­
rable et formidable aux Arabes, qui, n'étant point 
habitués à contempler des vaiSt1eaux de guerre; 
s'imaginent volontiers.que le Sultan seul possède 
d'aussi terribles engins de destruction, devant 
lesquels les chrétiens doivent trembler. 

Lorsqu'on débarque à Tripoli, on éprouve cette 
éternelle déception que causent les villes orien­
tales. 

De loin c'est quelque chol!e, et de près ce n'est rien ! 

Le beau décor tombe; une réalité assez vul­
raire apparaît. Néanmoins Tripoli ne manque ni 
l'originalité, ni de quelque beauté. 'fout près du 
>ort s'élève un arc de triomphe romain, construit 
>ar un questeur en l'honneur des empereurs 
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Marc-Aurèle et Lucius .Al:lius Verus; les sculp­
tures en sont lourdes, mais il est fort bien con­
servé. Un Maltais l'a transformé en magasin de 
tabac et en entrepôt d'épicerie; des barils d'huile, 
des paquets d'épices, des caisses de fruits secs en 
remplissent l'intérieur. Autour de l'arc de triom­
phe romains' étend un quartier à demi européen où 
dominent les Italiens et les Maltais, c'est-à-dire la 
population ordinaire des Écheiles du Levant. A 
mesure qu'on entre daus la ville, le caractère en i 

1 

devient plus oriental. Une belle rue recouverte 
d'arcades, qui n'en longent pas les côtés, comme 
dans la rue de Rivoli, mais qui vont de l'un à 

l'autre et ombragent le milieu de la chaussée, est 
complètement peinte en bleu, nuance fort heu­
reuse dans une contrée où l'éclat de la lumière 
brûle les yeux; elle conduit au consulat français. 
La porte de ce consulat est gardée par de magni­
fiques cawas arabes et nègres, portantle costume 
des tirailleurs algériens, ce qui leur donne un air 
martial très convenable à Tripoli. Les autres rues 
sont moins élégantes. Plus propres peut-être qu'en. 
Tunisie, elles laissent pourtant encore sous ce 
rapport beaucoup à désirer; aux abords de l'oasis, 
d'assez grands boulevards, bordés de maisonsi 
ornées d'arcades qui, celles-là, courent des deux 
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côtés le long des maisons, sont remplis 
d'une poussière aveuglante ; ils conduisent 
à la plage, laquelle sert de promenade au beau 
monde de Tripoli; là, les femmes et les filles 
des consuls peuvent aller admirer les tlots bleus 
de la mer; mais le spectacle des costumes va­
riés et déplorablement sommaires qui se dé­
roulent autourd'elfesne leur permet de rien igno­
rer des œuvres de la nature. La plupart des 
maisons consulaires sont situées dans une longue 
rue qui part de cette plage et remonte dans la 
ville en suivant le mur d'enceinte. Elles sont ri­
ches et vulgaires comme tout ce que les Euro­
péens font en Orient. L'intérieur de la ville arabe 
et le quartier juif attirent bien autrement l'atten­
tion : on y rencontre de fraîches ruelles enseve­
lies sous les arcades, des maisons absolument 
closes, des constructions bizarres et pittoresques. 
Il serait peu sage de trop s'arrêter en ce moment 
dans le quartier arabe, où les Européens sont vus 
d'un fort mauvais œil; mais, dans le quartier juif, 
il est inutile de se gêner 1 il est permis de regar­
der à travers toutes les portes ouvertes, et il n'y en 
l point de fermées, voire même de pénétrer sans 
~açondanstoutes les demeures. Les tableauxqu'ony 
;rouvene sont point d'ailleurs des plus engageants. 
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Ce n'est pas que le costume des juives de T1 
manque de grâce; il se compose de gros p: 
Ions bouffants, d'une sorte de jupe courte et • 
veste largement découp~e sur la poitrine, q1 
couvrirait bien des choses, si des colliers C( 

sés d'une multitude de pièces de m~nnaies 
médailles d'or, d'argent ou de cuivre ne de 
daient presque aussi bas que Îo décolletage 
vestu. D'ailleurs, lesjuives de Tripoli, comme 
de Tunis, ne sont jolies que dans leur jeun 
arrivées à la maturité, elles deviennent d'un1 
sité telle, que souvent elles ne peuvent plu~ 
cher, et qu'on les voit accroupic>s dans la C< 

dans quelque chambre de leurs maisons, 
pables du moindre mouvement. 

Le point principal de la ville est le quart. 
commerce où sont établis des bazars couvert!" 
blablas à ceux qu'on rencontre dans tout l'O 
Mais, si les bazars de Tripoli ne ditfèren 
comme construction, de la plupart des aut1· 
revanche, il sont très remarquables par la Y 

de physionomies des marchands et des ach<,. 
C'est même là, à tous égards, le mérite pi 
l'originalité de Tripoli. J'ai beaucoup voya~ 
Orient; nulle part, ni au Caire, ni à Damas, 
Constantinople, je n'ai observé une telle diî'• 

• 1 
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LA TUNISIE ' Ce n'est pas que le costume des juives de 
manque de grâce ; il se compose de gros 
Ions bouffants, d'une sorte de jupe courte e 
veste largement découp~e sur la poitrine, 
couvrirait bien des choses, si des colliers • 
sés d'une multitude de pièces de m9nnai( 
médailles d'or, d'argent ou de cuivre ne (. 
<laient presque aussi bas que io décolleta~ 
vestu. D'ailleurs, Iesjuives de Tripoli, comm 
de Tunis, ne sont jolies que dans leur jeu 
arrivées à la maturité, elles deviennent d'u · 
sité telle, que souvent elles ne peuvent pl1 
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1 

Ce n'est pas que le costume des juives de Tripoli 1 
manque de gr-.lce ; il se compose de gros panta- j 
Ions bouffants, d'une sorte de jupe courte et d'une 1 

veste largement découpée sur la poitrine, qui dè-1 
couvrirait bien des choses, si des colliers compo- \ 
sés d'une multitude de pièces de m~nnaies et de 1 
médailles d'or, d'argent ou de cuivre ne descen- · 
<laient presque aussi bas que io décolletage de la ; 
vestu. D'ailleurs, lesjuives de Tripoli, commecell('s ' 
de Tunis, ne sont jolies que dans leur jeunesse ; 

1 

arrivées à la maturité, elles deviennent d'une obé­
sité telle, que souvent elles ne peuvent plus mar­
cher, et qu'on les voit accroupi<'s dans la cour ou 
dans quelque chambre de leurs maisons, inca­
pables du moindre mouvement. 

Le point principal de la ville est le quartier du 
commerce où sont établis des bazars couverts, sem­
blables à ceux qu'on rencontre dans tout l'Orient. 
Mais, si les bazars de Tripoli ne différent pas, 
comme construction, de la plupart des autres, en 
revanche, il sont très remarquables par la 'Variété 
de physionomies des marchands et des achntca 
C'est même là, à tous égard;;, le mérite 1\101 

l'originalité de Tripoli. J 'ai beaucoup voy.i 
Orient; nulle part, ni au Caire, ni à D:imnx. :n 
Constantinople, je n'ai observé une iella 1livê 
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de types, de couleurs et de costumes. «Tripoli, a 
dit le docteur Nachtlgal, est le grand entropôt 
> commercial des habitants de Ghadamès, qui 
• commandent, par leur trafic, le désert de 
• l'Ouest, sont les correspondants d'atfairos des 
• Touaregs, possèdent des comptoirs dans los 
• États d'Haoussa, et vont, par Touat, jusqu'à 
• Tombouctou. Les négociants locaux eux-
• mêmes, ainsi que ceux de la Cyrénaîquo, les 
• habitants de Ghârian et des oasis du Fezzan 
• partagent leur activité commerciale entre les 
• États d'Haoussa ot lo Bournou ; ils se sont 
• aussi mis, dans ces derniers tomps, à aller jus­
. qu'à rouadaï; réciproquement, on trouve, à 
· côté de ces négociants, leurs correspondants do 
· toutes les régions de l'Afrique centrale, depuis 
· le riche Ghadâmesi, porteur de burnous et d'es­
carpins, jusqu'au Touareg à la face voilée, de­
puis le Fezzanais jusqu'au nègre du Bournou et 
d'Haoussa, et au Toubou à la taille élancée 1• » 

.c spectacle des bazars et des rues ùc Tripoli 
essemble donc à une immense exposition ethno­
r tr'1 i11 , .. ,,·, • n 111.• ..,pùcitUPll~ d11 lïm111:u1it •'• 
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africaine seraient représentés. Je ne ~ ~· 
ceJa tient aux circonstances actuelles ; ~ ces, 

1 

spécimens m'ont paruaToir un aspect aswi sn-i 
nge. Ces AI'abes aux figures bronzées par >

1 

soleil, ces riches négociants du désert COUT~ • .:-::• 
co:.-tumes sous lesquels ils semblent enfo~ ~-1 
tout ces Touaregs dont 1a barbe est enfermee ~. 

1 

une sorte de sac et le front revêtu d'un T~ ~=' 
laisse à peine passer les yeux, ont quelque chœt 

de sombre, de mys~..rieux, dont l'impnmion s 
assez Tive. J'ai quelque peu frissonne, ren c:on­
Tiens, àla TUe du iremier Touareg que fai ren-1 
contré. Le cawas du consulat, qui me concluL"3!~.I' 
me ra montré en me disant : c î'oilà un des~ 
sins du colonel Flatters ! ~ Cette manière de pre­
senter les gens n'est guère faite pour les rendfl! 
agréables. D'ailleurs, toute cette populaüon mèlèt! 
de Tripoli n'a point l'air de boDDe humeur, d~ 
douceur ou d'indüf'erence fataliste d6S Arabes d: 

! 

Caire, de Damas et de Tunis. C'est du centre d: 
l'Afrique, c'est de ee foyer presque inconnu d 

barbarie, où le soleil a des ardeurs sans pareilles, 

où la nature imprime aux hommes sa rudesse e:i 
1 

sa sauvagerie, que viennent les passants que l'or.j 
coudoie dans les ruelles sombres de Tripoli. Ils n~1 

1 

tse dérangent pas pour vous laisser 1a place, et Dieui 
' 
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vous préserve de les bousculer, comme voua 
pouvez le faire sans inconvénient en Égypte, en 
Syrie ou en Tunisie 1 Ici, on est en pays ennemi, 
fanatique; la haine ou le dédain brille sur tous 
les visages. On ne saurait faire un pas sans croiser 
des marabouts portant d'immenses drapeaux, et 
prêchant la guerre sainte contre les infidèles. Ils 
pullulent partout, et souvent ils marchent accom­
pagnés d'une foule qui pousse des cris autour 
d'eux. Les Turcs, les Asiatiques, assez nombreux à 
Tripoli, n'ont pas une mine plus rassurante qmi 
les Africains. Cette ville est une sorte de lieu 
d'exil et de déportation oit l'on expédie les esprits 
remuants, les hommes dangereux de l'empire· 
ottoman, les employés civils et militaires dont on 
veut se défaire, les Kurdes aventureux, les Circas­
siens intraitables, les vauriens, les malfaiteurs 
qui n'ont point commis de cl'imes nettement 
punissables, mais qu'on redoute de laisser chez 
eux. Ce mauvais levain ne peut que faire fer­
menter la pâte arabe. Depuis quelques mois, un 
autre élément d'agitation est venu s·ajouter à 
ceux que possédait déjà Tripoli. Des milliers de 
soldats sont arrivés sous prétexte d'arrêter l'in­
vasion française et de la rejeter de Tunisie et 
d'Algérie; ils sont bien armés, quelquès-unsmême 

21 
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sont convenablement "têtus, mais leur solde est 
fort mal payée : il faut donc bien qu'ils vivent de 
la charité publique, et ils la sollicitent parfois 
d'une mani~re assez brutale. On les voit circuler 
fièrement dans les rues,- remplir les cafés de bruit 
et de tapage, rêpandre autour d'eux le fanatisme 
dont on a cherché par tous les moyens à les ani­
mer. Comme soldats, ils sont admirables; presque 
tous ont fait la dernière campagne contre la 
Russie. Mais ces braves gens, au fond du cœur 
aussi doux que des agneaux, ont été tellement i 

surexcités et subissent tellement de privations, 
qu'on ne saurait leur reprocher quelque rudesse 
dans les manières. Leurs officiers ont plus mau­
vaise tenue qu'eux. Ignorants et orgueilleux, ils 
menacent du regard et du geste les Européens, qui 
ne les craignent guère, mais qui sont obligés à 
beaucoup de réserve pour ne pas provoquer des 
conflits où le sang pourrait très aisément couler. 

Je ne veux pas dire cependant que toute la po­
pulation de Tripoli ait l'apparence rébarbative que 
j'attribue aux soldats turcs et aux habitants du 
centre de l'Afrique. Lés vrais indigènes ressem­
bÎent à tous les Arabes des côtes, sont fort doux 
et, sans aimer les Européens, - aucun musulman 
ne les aime, - n'ont pas pour eux ·de mauvais 
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sentiments. Tripoli compto environ 25,000 habi­
tants: Ui,000 musulmans (Arabes, Berbères, Mau­
res, Kourouglis), 6,000 juifs, 3,000 Maltais, 900 Ita­
liens et 100 Européens de nationalités diverses. 
Les Arabes, Berbères, Maures, Kourouglis dispa­
raissent presque devant les étrangers : l'afflux de 
ces derniers les a fait se retirer de préférence 
dans les jardins de la ville, qui forment une lo­
calité à part tout près de celle-ci. Ces jardins or­
nent la belle oasis de la Meschija et sont d'une 
grande richesse. Il y a là de nombreuses maisons 
et quelques villages importants. On remarque 
aussi dans l'oasis les tombes des sultans Kara­
manlis et le marabout à douze dômes de Si Ha­
mouda. La Meschija est donc un prolongement et 
comme un faubourg de Tripoli. A côté des Arabes 
et des Berbères y vit la race croisée des Kourou­
glis, descendants de Turcs qui ont épousé des 
femmes indigènes. Ils ont la prétention de former 
l'aristocratie du pays, mais, en somme, ils ne j ouïs­
sent d'aucune considération, d'aucune inftuence. 
Ce sont les Turcs pur sang qui dominent à Tripoli, 
soit dant1 lo gouvel'nom<'nt, 111>it <lam les adminis­
trations p11bli11ufüi. Qu:111l 111 •' " t :iUt'­
tout entre lEJx main~ tJ1 i \ 

frique, des juif~ ot rlé r 
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à Tripoli le même rôle que dans les autres Échelles 
du Levant. c Au Hâra (quartier juif), dit le doc­
> teur Nachtigal, confine la partie de la ville où 
> les Maltais ont élu domicile et où l'on retrouve 
,. partout leur empreinte caractéristique. Dans 
> toutes les cités côtières de la Tripolitaine, de la 
> Tunisie et de l'Algérie (le docteur Nachtigal 
> aurait pu ajouter: de l'Égypte), cet élément mé­
> diterranéen· est abondamment représenté; il a 
> des relations très étroites avec la population 
> mahométane; il est d'une activité infatigable, 
> merveilleusement entendu en affaires, extraor-
> dinairement économe, doué d'une énergie vi- 1 

> tale et d'une élasticité par lesquelles il influe 
> beaucoup sur le développement de la prospérité 
> collective. A Tripoli, presque tous les Maltais 
> sont négociants, et une chose vraiment incroya-
» ble, c'est la diYersité des objets dont ils trafi-
> quent, et l'exiguïté de l'espace où ils savent les 
> loger : bière anglaise, vin, tabac turc, ciga-
> rettes exécrables, mouchoirs de poche, tasses, 
> tchibouks, pantalons de confection, café, thé, 
> cierges, allumettes, chemises, couteaux, oran-
> ges, tout se trouve chez ces prodigieux repré-
> sentants,sortes d'intermédiaires entre l'Africain 
> et l'homme de l'Europe. Les musulmans, tout 
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> en ayant du mépris pour eux, ne laissent pas 
» que de les tolérer; c'est une croyance populaire, 
> dans toute la région du nord de l'Afrique, que 
,. les Maltais sont des Arabes mâtinés de sang 
> chrétien 1• » Les Italiens ne diffèrent pas 
beaucoup des Maltais; en général, ce sont d'assez 
pauvres diables, doués de beaucoup d'énergie, 
d'entregent et d'activité, ne partageant en rien les 
passions antifrançaises de leurs compatriotes de 
la péninsule. Il y a parmi eux un ou deux hommes 
remuants qui font beaucoup de bruit, mais la masse 
est des plus paisibles •. Catholiques avant tout, 
Maltais et Italiens regardent notre consul, lequel, 
vous le savez, exerce le protectorat catholique, 
comme le vrai, l'unique consul. Lorsqu'on parle à 
Tripoli du consul d'une autre puissance, on dit : 
le consul anglais, le consul italien, le consul alle­
mand; mais, lorsqu'on parle du consul français, on 
dit : le consul. Cela tient à l'importance toute par-

1. Sahara et Soudan, page 18. 
2. Les deux tiers des Italiens de Tripoli sont originaires 

de l'ancien royaume des Deux-Siciles et n'ont point, en effet, 
les sentiments de leurs récents compatriotes du Nord et du 
centre à l'égard de la France. Un grand nombre d0entre eux, 
en 1859, ont sollicité de rester sous notre protectorat. Si l'I­
talie s'établissait en Tripolitaine, comme tant de pe1·sonne3 
le lui conseillent, elle ne trouverait pas dans ses nationaux 
du pays des agents et des serviteurs bien chauds. 
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ticulière du rôle que nous avons joué durant des 
siècles en Orient, et dont il ne nous reste plus, 
comme dernier vestige, que le monopole du pro­
tectorat catholique. 

Un autre élément de population que l'on ren­
contre. beaucoup plus à Tripoli qu'ailleurs, ce sont 
les nègres. Jusqu'àoes derniers temps, une impor­
tation ince~ante S'est faite du pays des Esclaves 
ou Bar-el-Abid. A-t-elle réellement cessé î Ce se­
rait une duperie de le croire. « Quand les grands 
> personnages de Tunis, dit encore le docteur Na­
» chtigal, veulent .augmenter leur personnel de 
» domestiques noirs, d'eunuques ou de femmes 
» de service, ils font venir leurs recrues de Tripoli, 
» où ils les achètent à un prix très élevé. La 
» traite, à vrai dire, est interdite d'une façon sé­
> vère dans cette dernière ville, et elle a certai­
» nement beaucoup diminué; mais cela n'empêche 
> pas qu'il ne s'y f11Sse encore un commerce clan­
» destin de denrée noire. Aujourd'hui comme au­
» trefois, il y arrive, chaque année, un certain 
» nombre de caravanes . d'esclaves; seulement 
» l'importance en va sans cesse décroissant, et, au 
-. lieu de les diriger sur la localité même, on les 
» conduit aux jardins de la Meschija où l'on s'en 
» défait insensiblement en détail. Dès lors, les 
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> pauvres expatriés se troUTent d~hargéa de tout 
> souci; traités fort humainement, pourvus d'une 
•,lettre de franchise (ataka), ils sont quasi dan1 
> la situation des aft"ranchis romains à l'égard de 
> leurs maîtres. Leur prend-il envie de se marier, 
~ ce qui n'arrive toujours que trop aux nègre1, 
» et la maison où ils servent ae leur oft'lte-t-elle 
> pas la facilité de se créer un ménage à eux, 111 
> vont former un domicile au dehors 1ans que, 
» toutefois, les liens qui les attachent à leurs maî­
,. tres soient jamais complètement rompus. Quand 
> vous entendez dire à Tripoli que tel noir vient du 
> Soudan, il ne faut pas prendre ce mot Soudan 
> au sens le plus large, et croire qu'il désipe l'en­
> semble de la région qui s'étend du Nil au Ni1er i 
> non; sur la côte, comme dans tout le dé1ert, oe 
» mot s'applique d'unemanière plus restreinte au:r. 
> États d'Hanussa, ·situés à l'est du Bournou, et 
> d'où proviennent eft"ectivement la plupart ot 181 
,. plus prisés des esclaves qu'on amène à Tripoli. 
> Au reste, même sous ce magnidque climat, lei 
> nègres sont loin de prospérer. Beaucoup y meu• 
> rent lentement de consomption, et leur po1tll­
> rité n'est ni abondante ni robuste'· i. 

1. SaAarta •I 80144an, PafH Il •t Il. 
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J'ai réservé pour la ftn les Tunisiens. On en 
trouve de deux sortes à Tripoli : d'abord un cer­
tain nombre d'habitants du Nefzaoua et du Djerid, 
et une colonie a.Ssez importante d'habitants de 
l'île de Djerba; et, en second lieu, les insurgés 
qui ont fui devant notre armée. Les premiers 
sont bemix et d•une agréable physionomie, sur­
tout les indigènes de Djerba; actifs, intelligents 
comme les Berbères, à la race desquels ils appar­
tiennent, doués à un haut degré du génie du com­
merce, les Djerbiens possèdent les principaux 
magasins des bazars, et, comme leurs compa­
triotes restés à Djerba ont accepté notre domina­
tion avec une grande faveur, nous pouvons les 
prendre pour des amis. Il n'en est pas de même, 
bien entendu, des insurgés. Heureu..czement, leur 
nombre est faible à Tripoli. Internés pour la plu­
part dans les environs ou établis sur la frontière, 
ils ne viennent ici qu'en petits groupes, soit pour 
apprendre des nouvelles, soit pour faire des re­
présentations aux autorités turques, soit pour 
s'informer auprès de notre consul des conditions 
de l'aman. En général, ils ont l'air plutôt triste 
que farouche. Presque tous regrettent la faute 
qu'ils ont commise en se soulevant contre nous; 
ils oflt encore un reste d'espoir dans les pro-
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messes turques; néanmoins, Io découragement 
est empreint sur leur visage. Lorsqu'on les ren­
contre dans les rues, on les reconnaît à l'inquié­
tude qui se peint sur leurs traits. Comme il fau­
drait peu de chose pour les ramener à nous 1 



XVI 

L'AGITATION ISLA.MIQUE 

Pendant la traversée de Tunis à Tripoli, le( of­
ficiers du Mustapha-ben-Ismaïl me faisaient une 
peinture des plus colorées du spectacle qui m'at­
tendait dans cette dernière ville. Chaque fois qu'ils 
y passaient, ils y assistaient, disaient-ils, à des 
démonstrations populaires de plus en plus 
bruyantes. Tantôt il s'agissait de planter un dra­
peau sur un bastion, tantôt de conjluire un canon 
dans un fort, tantôt d'élever un terrassement pour 
une batterie. Tous ces ouvrages se faisaient au 
milieu d'un déploiement extraordinaire de fana­
tisme. Des centaines de cheiks, venus de Constan­
tinople, y présidaient. Portant d'immenses éten-
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dards aux couleurs variées, ils excitaient et diri­
geaient la foule, qui se pressait autour d'eux. 
Naturellement tous les travaux de fortifica­
tions à Tripoli et autour de Tripoli s'exécutaient 
au moyen de corvées. Mais c'étaient des corvées 
absolument volontaires; il était inutile de con­
traindre les Arabes au travail; ils y couraient 
d'eux-mêmes, au seul bruit de la musique mili· 
taire et aux cris des marabouts prêchant la guerre 
sainte. Les régiments turcs étaient sans cesse en­
combrés d'Arabes marchant à côté d'eux, suivant 
leurs exercices, prenant part à leurs manœuvres. 
Dans les grandes revues, les cheiks se tenaient au­
près des officiers et recevaient des soldats le salut 
militaire. Quelques jours avant mon arrivée à Tri­
poli, le bruit avait couru dans la ville que les Fran­
çais envahissaient la Tripolitaine. La cause et l'o­
rigine de cette rumeur étaient une simple marche 
militaire exécutée sur la frontière, dans le terri­
toire des Ourghemma, par le brave général Loge­
rot, un de nos meilleurs officiers d'Afrique. Aussitôt 
une eft'ervescence extraordinaire s'était répandue 
partout. Pour rassurer la population, le ferik (gé­
néral en chet) avait décidé d'envoyer de son côté, 
sur la frontière, un liva (général de brigade) avec 
quelques bataillons et quelques canons. Le départ 



372 LA TUNISIE 

de ce petit corps expêditionnaire avait donné lieu 
à une manifestation monstre. Tous les minarets, 
tous les remparts; toutes les terrasses de la ville 
étaient couverts d'une foule hurlante, agitant des 
drapeaux., poussant des· exclamations guerrières, 
criant à tue-tête : < A bas les Français! que Dieu 
donrie la victoire au Sultan! mort aux chrétiens ! > 

Cette scène sauvage était, paraît-il, d'un admi­
rable effet pittoresque. Sous le soleil ardent de 
l'Afrique, ces couleurs bizarres, ces bruits·conflis, 
ces mouvements désordonnés de masses en délire 
sont beaux comme un gran•l accident de la 
nature, ·comme une tempête ou un ouragan. Les 
Arabes de l'oasis, accourus sur la plagP,, répon­
daient aux clameurs de la ville par des clameurs 
non moins féroces. Seul, le liva, qui comman­
dait l'expédition, ne semblait pas partager 
l'ivresse générale, étant sous le coup d'un autre 
genre d'ivresse à laquelle la religion et. la patrie 
n'avaient aucune part. C'était pourtant un rude 
homme que ce liva ; car une semaine après son 
départ, il écrivait à Tripoli qu'ayant atteint la 
frontière, il avait expédié au général Logerot 
l'ultimatum suivant : « Fais-moi le plaisir de 
> t'en aller au plus vite, ou je t'écrase 1 > et que le 
général Logerot .et ses soldats, eft'rayés par une 
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menace aussi polie, s'ëtaieot enfuis comme une 
volée d'oiseaux à l'approche d'un aigle superbe. 

J'avais quelques doutes, j'en conviens,. sur la 
parfaite exactitude des peintures qu'on me faisait 
de Tripoli; j'y soupçonnais quelque exagération. 
Je me trompais. J'ai pu constater qu'elles étaient 
plutôt au-dessous de la vérité. L'exaltation de la 
population tripolitaine, surexcitée par des émis­
saires turcs, a atteint un degré que l'on ne saurait 
imaginer. Le plus léger incident, un régiment qui 
passe, un canon qui arrive, une nouvelle d00rient 
apportée par les journaux de Malte, la foot écla­
ter. Chaque jour, une démonstration se produit, et 
généralement les meneurs du mouvement ont 
soin qu'elle ait lieu dans le quartier européen, et 
surtout dans la rue du Consulat français. Je vous 
ai parlé de la phy~ionomie barbare de Tripoli au 
repos; mais, quand la-dot populaire y gronde, 
descendant de toutes les ruelles en torrents impé­
tueux, c'est bien autre chose encore! on se croirait 
dans je ne sais quelle cité fantastique, habitée par 
une horde de sauvages affolés. Des cheiks et des 
marabouts marchent toujours on tête de!! manifes­
tations ; plusieurs sont des nègres dont l'aspect 
féroce est effrayant. Lo11 !!Oldat!i, le11 ofllcien; de 
l'armée turque prennent uno pa1·t activt• ~ t 
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désordre. On les voit passer à cheval sur dea ' 
canons que la foule traîne en vociférant; ils s'a­
gitënt sur ces terribles montures comme des 
derviches ivres, et c'est de leur bouche surtout que 
part le cri : « Mort aux. chrétiens 1 > D'immenses 
cortèges se déroulent ainsi à travers la ville jus- ' 
qu'à ce qu'on arrive au but de la manifestation: 
là, tout le monde se met à l'œuvre ; de pauvres 
diables, qui meurent de faim et dont la misère fait I 

pitié, passent leurs journées à élever des fortifica­
tions ridicules qu'une flotte européenne détruirait 1 

en quelques heures ; ils ne plaignent ni leur 1 

temps ni leur peine; c'est pour Dieu qu'ils tra- 1 

vaillent. Le salaire qu'ils n'ont pas dans ce monde, 
ils l'auront dans l'autre 1 Parfois, comme vous le 
devinez bien, il arrive de graves accidents au 
milieu de ces tumultes; beaucoup d'Arabes ont 
été écrasés sous les canolli. Vous croyez que cela 
dégoûte les autresî Non 1 Les Turcs se contentent 
de dire : «Voyez si les canons du Sultan sont 
» admirables 1 même déchargés, ils peuvent tuer : 
» ceux. qui les touchent ; > et les Arabes, émer- , 
veillés, se demandent combien de milliers de 
chrétiens tomberont sous les coups d'une artillerie 
si perfectionnée qu'elle n'a pas besoin de poudre 
et de boulets pour joncher la terre de victimes. 
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Naturellement, les consuls européens protestent 
ms cesse contre ces. dangereuses manifestations. 
e pacha, un fort brave homme, qui n'a qu'une 
mbre d'autorité, leur répond par les meilleures 
romesses, mais ne fait rien, ne peut rien faire. 
oute cette exaltation de l!L populace tripolitaine, 
sincère qu'elle soit, n'est cependant pas spon-

ooée. Ce sont les Turcs qui l'ont fait naître. La 
lllvelle de la conquête de la Tunisie et de la si-
1ature du traité de Kasar-Saïd, au mois de inai 
e l'année dernière, avait été reçue à Tripoli avec 
ne froideur fataliste. Personne ne s'en était ému 
11tre mesure. Mais les choses ont changé d'as­
ect, quelques semaines plus tard, lorsque l'armée 
trque est arrivée, et avec elle des marabouts 
:abes chargés de soulever la Tripolitaine. A la 
ite de ces marabouts se trouvait un homme qui 
1t, depuis quelques mois, le véritable maître du 
1ys, un certain Si-Hamza, envoyé par le Sultan 
>ur prêcher aux Arabes le panislamisme et la 
1ine des Français. Si-Hamza est originaire de la 
ripolitaine, où il a ùo nombreux alliés. Le Rais­
-Bélédia, c'est-l\-tlh'o ll' mnit't' 1ln Tr ipoli, est 
1n beau-frère. Ma.111 ou qui fait 111 111.uo:1paiw.w 

~ Si-Hamza, c'est 11uo Mll p1•0111 

unmed-Datfer (b. ln turq ---"' 
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El Madhani, parce que son père se disait oriiginaire 
de Médine, est le principal directeur spirituel et le 
conseiller politique du Sultan. Grâce à cette hautE 

inftuence, Si-Hamza, qui n'était par lui-mêmE 
qu'un marabout du dernier ordre, a pu obtenir 1: 
mission importante et lucrative d'aller révolution· 
ner la Tripolitaine. Il touche un traitement règu· 
lier de 1,000 francs par mois, a des fonds secre~ 
abondants, et reçoit d'énormes bakchichs de tom 

les tonctionnaires, marabouts et simples croyants 
Mais on doit lui rendre justice : il en fait, qu'o1 
me passe le mot, pour son argent 1 Son zèle ne si 
ralentit jamais. Placé comme surveillant auprè 
du pacha, il le gourmande sans cesse sur sa tié­
deur. Quant à lui, il déploie une activité prodi· 
gieuse. Son rôle est quelquefois bien ditllcile ! Le 
Arabes sont d'une crédulité inimaginable. Néan 
moins, à fo1·ce d'entendre dire qu'une immens 
tlotte turque allait arriver portant d'innombrable 
bataillons qui chasseraient les Français non seu 
lement de la Tunisie, mais de l'Algérie, et de n 
voir rien venir, un doute timide envahit part 
leÜr âme et retroidit !P UI' arrleur. Si-Hamza 1 

vente mille moyens pour;ranimer leur c.:-01111 
expirante : s'adre~san t à leur cupidité, ~"' 
toujours en éveil chez lc:s Arabes, il lour pt 
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par exemple, de choisir une maison, un palais, un 
domaine à Tunis ou à Alger, jurant ses grands 
dieux qu'il les leur fera donner dans moins d'un 
mois. c Si c'était. vrai pourtant 9 > disent les 
Arabes, et ils continuent à attendre. D'autres fois, 
il leur annonce solennellement, pour tel jour, 
l'apparition de l'escadre du Sultan. Ce jour-là, du 
matin au soir, une foule compacte couvre la plage, 
les yeux braqués sur l'horizon. - Anne, ma sœur 
Anne, ne vois-tu rien venir 'l - Non, rien que les 
vagues qui miroitent au soleil et se brisent sur les 
galets en pluies de perles, hélas 1 insaisissables. -
Qu'importe 1 les Arabes ont cru distinguer quel­
que chose, je nè sais quoi, dans la lumière trans­
lucide de l'horizon, et ces grands enfants nourris 
des rêveries des Mtlle et une Nuits emportent cette 
vision fugitive comme une espérance et une con­
solation. 

C'est dans ses rapports avec les réfugiés tuni­
siens que Si-Hamza est obligé de déployer le plus 
d'ardeur et d'imagination. Ceux-ci, comme je l'ai 
dit dans une lettre de 'funis, ne sont pas très 
nombreux; inais c'c. t ' 11ro11:x natul'C'llr,mont quo 
t l•pn~f· t.<ill t I' • . Ils 011 t 6té Il 'a­

bord ruçWI 

i n1li•:-cripUb 
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au milieu de leurs frères pour préparer une re­
vanche qu'on disait et qu'on croyait facile. Les 
Turcs les accueillaient à bras ouverts; loin de les 
traiter en belligérants et de les interner au cen­
tre du pays, ainsi que le droit des gens l'aurait . 
exigé, ils les admettaient au milieu d'eux comme! 
des amis et des alliés. Un des chefs de la révolte 1 

de Sfax, Mohammed Chérif, colonel d'artillerie 1 

qui avait commandé la place durant le siège, était i 

immédiatement introduit, en conservant son grade, 
dans les rangs de l'armée turque; ce qui permet- : 
tait au journal officieux de Constantinople, el 1 

Diewaïf>, de faire remarquer la différence du sort 
réservé aux Arabes en Turquie et en France : en 
Turquie, Us peuvent être colonels, généraux, mu­
chirs; en France, il n'y a dans toute l'armée qu'un 
seul chef de bataillon et deux capitaines arabes .. 
Le fait est que les Turcs, qui montraient jadis 1 

aux Arabes un mépris profond, leur décernent 
avec empressement les honneurs civils et mili- i 

taires, depuis que le Sultan a imaginé de travail- , 
Ier à la grande coalition islamique contre les 

1 

chrétiens. C'est une politique habile, en un sens, 1 

car elle rattache les Arabes, qui s'en éloignaient 
de plus en plus, au gouvernement du Sultar. 1 

·mais, si elle se généralisait, elle ferait perd. ' 
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;oute solidi~ à rande turque, toute vigueur aux 
Ldministrations ottomanes. Quoi qu'il en soit, la 
rurquie ne pouvant et ne voulant pas faire pour 
es autres insurgés tunisiens ce qu'elle faisait pour 
~ohammed Chérif, c'est-à-dire leur donner chez 
ille des titres et des grades, a du moins imaginé 
le leur conserver leurs titres et leurs grades en 
runisie. Grâce à la fiction d'après laquelle, aux 
reux de tout bon musulman, le Sultan est resté 
wuverain légitime de la Tunisie, les chefs insur­
~és sont cheiks, khalifas, caïds in partibus dans 
ia Régence. lis sont payés comme tels sur le Tré-
1or ottoman. Tandis que l'armée turque attend 
;oujours sa solde, qui ne vient pas, un caïd insurgé 
~eçoit2 francs 50 par jour, un cavalier l franc 50. 
J'est peu sans doute; mais, si insumsantes que 
1oient ces sommes pour faire vivre des malheu­
·eux qui n'ont pas d'autres ressources et dont les 
amilles sont nombreuses, c'est grâce aux secours 
>écuniaires de la Turquie que ceux-ci n'ont point 
mcore demandé l'aman et repa.~é la frontière 
>Our aller vivre en simples particuliers sous notre 
mtorité. 

S'il fallait une preuve que les Turcs, et les Turcs 
1euls, maintienn•'Dt lï n-111rr~ctîon tuoi11ienne, jo 
a trouvcl'atl' il:mo{ u J'Al Kh(\lifa, 
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publiée le 16 mai dernier par el ])jewaïb. Elle 
. contient l'aveu formel des rela.tions du chef de la 

révolte avec le Sultan. En voici la traduction : 

DÉCLARATION D'ALI BEN KHALIFA 

Des bruits s'étant répandus sur le compte du. 

Mros illustre, Sidi Ali ben Khalifa (c'est el Dje­

wai1J qui parle), que l'on donnait comme ayant 
engagé des pourparlers avec le gouvernementtu­
nisien pour arriver à lui faire sa soumission, Ali 
ben Khalifa - Dieu le garde ! - a cru devoir dé­
mentir ces rùmeurs en nous adressant, à la date 
du 28 avril, la lettre que nous jugeons à:propos de 
reproduire ici. Telle en est la teneur: 

> J'ai lu dans le numéro 1,077 de votre journal, 
une nouvelle étrange, inventée par les imposteurs 
et rapportée d'après des journaux de Londres et 

des télégrammes de Tunis, et qui annonce qul'. 
moi et beaucoup de chefs de la Régence, nous au· 
rions fait notre soumission. Ce bruit est absolu· 
ment faux. Nous n'avons pas cessé de combattrtJ 
pour notre pays avec la foi arabe et l'énergie dtJ 
nos ancêtres. Nous ne reconnaîtrons qu'une seultl 
autorité. tant que nous aurons un souftle. Ne sa· 
vez-vous pas que nous avons fui nos foyers et notN 
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patrie, que nous avons enduré avec patience les 
révolutions des temps 1 N'avez-vous pas lu des 
lettres vous parlant de nos faits et gestes, ou bien 
avez-vous voulu nous exciter à nous surpasser 
encore Y Ne vous laissez pas tromper par les men­
songes que lesjournauxdébitent sur notre compte. 
Soyez bien convaincu que je reste, avec les braves 
qui ont cherché le même refuge que moi, sous la 
protection de la Sublime Porte, dont nous sommes 
tous les sujets, notre pays étant le sien. Ce que la 
Sublime Porte considère comme sage, nous le 
considérons comme tel. Grand est parmi nous le 
nombre des héros. qui, semblables à des lions au 
moment du combat, apprécient la mort causée par 
une balle comme le plus beau des sacrifices. Dès 
que le moment de tenir ma promesse)era venu, 
je dirai à tous les imposteurs le vers du poète : 
Quana la poussière du combat se dissipera, tu 
terras sii' ai sous moi une Jument ou un âne. -
Je vous prie, on réponse à ces imJ>utations mon­
songères, di! pu blior ma lettl'e , bien quo les gens 
sensés sacfH'nt rli<1C l'' 1 J't•ux-mêrues le vrai du 
faux. Que flil'U Ill 1 f(Actinn. 

» Votre auu, 
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Ce langage est beau assurément, il ne manque 
pas d'une certaine poésie; mais la jument que 
monte Ali ben Khalifa est singulièrement essouf­
fiee. L'insurrection tunisienne agonise, malgré les 
efforts de la Turquie pour la galvaniser. Le gros1 
des rebelles est campé, non loin de la frontière,I 
dans ia région comprise entre le village maritime1 

de Zouara et le pied des montagnes qui porte le 
nom de plaine de Djeffera. Ils sont là, resserrès 
dans un espace restreint, avec leurs familles et 
leurs troupeaux, vivant aux dépens des tribus tripo­
li tain es, qui commencent à se lasser d'un voisinage 
aussi coûteux. Cette concentration n'est pas moins 
dangereuse physiquement que politiquement. Les 
herbages s'épuisent, les puits se dessèchent, de 

. graves maladies font leur apparition, la fièvre 
typhoïde, entre autres, qui a déjà commis bien 
des ravages. Cet hiver ayant été exceptionnelle­
ment pluvieux, ce qui a converti les prairies ha­
bituellement arides et stériles de la Tripolitaine 
en riches prairies et en gras pâturages, la famine 
a été retardée, mais elle est imminente aujour­
d'hui. Le soleil ardent de juin brûle le pays. E1:. 

cette saison, les troupeaux remontent toujou· 
vers le Nord. Si, comme je l'espère, l'expéùiti1 
du général Logerot sur la frontière a assez bi· 
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réussi pour nous assurer la tldêÜtê des Our­
ghemma et des autres tribus du Nefzaoua ot de 
l'Arad, les insurgés tunisiens seront bientôt ré­
duits à la plus afli'euse misère •. Déjà, les pas­
teurs tripolitains essayent de les repousser de leur 
territoire dont ils absorbent toutes les ressources. 
Des rixes éclatent sans cesse entre eux et les 
exilés. Il y a eu tout récemment un combat où 

1. L'expédition du général Logerot a, en effet, très bien 
rtuaai. Lea 01irghemma n'ont fait aucune résistance, et noua 
avons trouvé chez certaines fractions de leur tribu, chez les 
Aecara, par exemple, de véritables sentiments d'amitié. Par 
lllalheur, noue n'avoua pas au profiter de ces avantagea. 
Pour obliger les insurgés à ae soumettre, il fallait lew· bar­
rer complètement l'entrée de la Tunisie, il fa.liait organiser 
1~ ?urghemma en maghzen et établir quelques garnisons au 
llliheu d'eux sur la frontière du Sud. Tout le monde s'en ren­
dait compte à Tripoli et à Tunis ; maie à Paris, on a eu peur 
des Turcs t Le ministère de la guerre a refu.aé de prendre la 
responsabilité d'une mesure qui pouvait amener de la part 
des troupes tripolitaines des démonstrations dans le genre 
de celle dont j'ai parlé au début de cette -lettre. Il en est ré­
sulté qu'au milieu de l'été des bandes de 500 insurgés ont 
(la8sé la frontière et sont allées jusqu'à Kaîrouan se heurter t. 
nos soldats. L'insurrection aurait été terminée dès la fin de 
l'hiver ai on avait eu le courage de lui oppoeer une digue 
t~oase.. Ou ne 1'11 pas l'ait, et lti briganuage a pu ùurur 11uol-

11 m·eu.sctllOut la mia61•e et la fa111lutl 011 
• ~ plus d'in_~w·1•oclloo. 

eu plu11 uo IJon­
i'.:fl}'Jll.O, DOU'I 

oialo. 
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quinze hommes 01it été tués et une trentaine 
blessés. Les Turcs assistent impassibles dans des 
camps retranchés à ces luttes entre Arabes. Ils ne 
peuvent pas les calmer; que gagneraient-ils à 

s'y mêler! 
Et ce n'est pas seulement entre Tripoli tains et 1 

Tunisiens qd'e des conftits s'élèvent chaque jour ; 1 

la division se propage naturellement jusque dans 
les rangs des insurgés. Les chefs se jalousent 
entre eux; ils s'accusent mutuellement du malheur 
général. On vient de voir le fier langage d'Ali ben 1 

Khalifa. Ses riyaux sont loin de le trouver con-
1 

forme à la vérité. Ali ben Khalifa est un vieillard' 
boiteux, qui a toujours poussé les autres à la ré-I 
volte sans s'exposer .personnellement dans aucun 
combat. C'est un esprit remuant, inquiet, qui 
change sans cesse d'avis. Pourquoi, demandent se~ 
compagnons d'infortune, accapare-t-il toute la 
gloire de l'insurrection ! Pourquoi l~s journaux 
de Constantinople ne parlent-ils que de lui 1 Pour­
quoi lui seul reçoit-il les communications du Sul­
tan î N'a-t-on pas songé à l'élever au trône de 
Tunis, à le nommer Bey à la place de Mohammed­
el-Sadok ! C'est donc par ambition, non par pa­
triotisme qu'il s'est soulevé contre les Français. 
Au fond, leur est-il aussi hostile qu'il le dit 1 
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Pendant qu'il écrit au Djewaïb des lettres re­
tentissantes où il se compare lui-même, avec une 
modestie charmante, à un lion, il agit plutôt eu 
renard assez habile pour rester en bons rapports 
avec tout le monde. Il a obtenu tout récemme:Qt 
du consul de France le rapatriement de sa fa­
mille en Tunisie. Ce dernier acte a causé la plus 
vive colère parmi les insurgés. On y a vu le com­
mencement de la fin. Un grand nombre de mé­
contents ont suivi l'exemple donné par la famille 
d'Ali ben Khalifa. Un des principaux défenseurs 
de Sfax, le cheik Kanoun, est rentré en Tunisie, 
après avoir fait sa soumission. Le dégoût, le déses­
poir sont si profonds que la plupart des chefs in­
surgés se sont réunis et ont décidé d'envoyer en 
ambassade, à Constantinople, le neveu d'Ali ben 
Khalifa, El Hadj l\Iohammed, pour s'assurer par 
ses propres yeux des dispositions réelles du Sul.:. 
tan. S'il voit qu'en effet une armée se prépare à. 
partir pour la Tripolitaine, il reviendra porter 
cette bonne nouvelle et tout le monde four­
bira sés armes en vue de la lutte prochaine ; 
mais, s'il constate que le Sultan s'amuse de la 
crédulité arabe et ne songe en au~une ma­
nière à déclarer la gJoierre aux Français, eh bien l 
les insurgés sauront ce qu'ils ont à fa~e ; ils 

22 
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se soumettront en masse et rentreront à Tunis 1• 

Telle est aujourd'hui la situation de la rèvolte. 
El Hadj Mohammed navigue vers Constantinople ; 
en attendant, beaucoup d'insurgés vont au consu-

l. Ce que j'annonçais là s'est en effet produit. El Hadj 
Mohammed est revenu de Constantinople déclarant qu"il n'y 
avait rien à attendre du Sultan et qu'il fallait se soumettre. 
Aussitôt des négociations ont commencé entre les chefs de 
l'insurrection et le consul de France. Elles étaient sur le 
point d'aboutir et l'on s'était mis d'accord sur les conditions 
de l'aman, lorsque le gouvernement français a commis l'im­
prudence de faire annoncer à son de trompe, par l'agence 
Havas, la fin de la révolte. Qu'on juge de l'émotion qui s'est 
produite à Tripoli ! Les marabouts et les Tur<)s ont accablé 
Ali ben Khalifa et ses collègues des plus sanglants reproches. 
Ceux-ci, se voyant découverts trop tôt, se sont crus obligds de 
protester contre les intentions qu'on leur prêtait. Ils ont 
rompu avec le consulat français, et, pour prouver auit Turcs 
qu'ils restaient fidèles à la cause de l'Islam en même temps 
que pour obliger la France à leur faire des propositions plus 
avantageuses, ils ont expédié en Tunisie les b1mdes pillardes 
qui ont poussé leura attaques jusqu'à Kaïrouan. Les insurgés 
qui ont persisté à se soumettre ont été molestés pa.r leurs 
compatriotes. On a été jusqu'à jeter à la mer les cawas du 
consulat français, qui les escortaient au port où ils devaient 
s'embarquer. Une indiscrétion maladroite, jointe à la faute 
militaire commise dans le Sud, a perpétué une insurrection 
qui se mourait depuis longtemps. Néanmoins cette prolonga­
tion de la crise ne pouvait durer. Les insurgés mouraient de 
faim. Aussi ont-ils repris bientôt leurs négociations avec le , 
consulat français et se sont-ils soumis en masse à la fin 
d'octobre. L'écrasement du parti national en Égypte leur 
avait enlevé leur dernière espérance. On peut dire que c'est 
la bataille de Tel el Kébir qui a mis fin à l'insurrection tuni­
Bienne. 
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lat de France et y demandent tout simplement 
!'aman. Ils rencontrent là un homme qui est aussi 
Arabe que les Arabes, qui connaît admirablement 
la langue, les mœurs, les idées, les sentiments des 
Arabes, et qui exerce ainsi sur eux une étonnante 
fascination : je veux parler de notre consul géné. 
rai, M. Féraud. Ancien !nterprl!te militaire, ayant 
fait toute sa carri~re en Algérie, c'est un agent 
comme il en faudrait beaucoup dans nos consulats 
d'Orient. Son inftuence personnelle est énorme en 
Tripolitaine; les Arabes trouvent qu'il prêche 
admirablement ; ses discours contrebalancent 
dans leur esprit ceux de Si-Hamza. Aussi celui-ci 
est-il obligé d'employer la violence pour retenir 
les insurgés prêts à lui échapper. Une des der­
nières mesures qu'il a prises à cet effet est cu­
rieuse. Il a réuni un certain nombre d'ulémas, 
lesquels ont déclaré que tout Tunisien rentrant 
dans son pays serait divorcé 1pso facto, attendu 
qu'on ne saurait obliger une femme musulmane à 
accomplir les devoirs du mariage avec un esclave 
des chrétiens. Voilà un cas de divorce que M. Na­
quet n'avait pas prévu 1 Pour recourir à de pareils 
moyens, il faut que Si-Hamza et les meneurs de 
l'agitat.ion musulmane se sentent bien menacés. 
Ils n'ont plus qu'un espoir, et cet espoir est en 
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Égypte. Si les chrétiens, comme ils le prédisent 
avec assurance, sont prochainement expulsés de 
l'Égypte, si l'islamisme _l'emporte dans la plus 
belle, dans la plus riche province du monde mu­
sulman, si la révolution inaugurée par Arabi 
amène le triomphe des vrais croyants, le mouve­
ment parti des bords du Nil gagnera bientôt toute 
l'Afrique. - Attendez, dit. sans cesse Si-Hamza 
aux impatients qui viennent lui montrer l'inanité 
de ses promesses, attendez que les affaires d'Égypte 
soient arrangées à l'honneur de l'Islam : après 
cela, vous verrez si le Sultan vous a trompés, et 
s'il ne balaye pas les chrétiens jusqu'à la frontière 
du Maroc ! - Pour appuyer par quelque chose de 
plus tangible les paroles de Si-Hamza, le général 
en chef, le férik, promène continuellement les 
chefs insurgés dans les batteries ·et les bastions. 
On leur montre les canons, les bombes, les mor­
tiers ; on les conduit visiter les arsenaux. Les 
Arabes se grisent aisément de poudre ; on en 
fait brûler sans cesse sous leurs yeux. Les troupes 
de Tripoli exécutent de grandes manœuvres aux 
alentours de la ville avec un vacarme épouvan­
table. Tout ce bruit n'est rien. C'est en Orient, 
c'est en Égypte que se dénoue en ce moment la 
question tripolitaine ou plutôt la question arabe. 
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d e ces forces était insignifiant. Lorsque la nou:. 
velle de notre entrée sur le territoire tunisien est 
parvenue à Constantinople, le Sultan, profond~ 
ment ému, a réuni aussitôt plusieun régiments, 
et, après les avoir embarqués sur ses plus beaux 
cuirassés, il s'apprêtait à les envoyer au secours du 
Bey. Mais le gouvernement français lui a fait sa­
voir qu'il co:iisidérerait un pareil acte comme une 
déclaration de guerre, et qu'il se conduirait en 
conséquence. Ne trouvant aucun appui dana les 
puissances européennes, voyant que l'Angleterre, 
que l'Italie elle.même ne bougeaient pas,Abdul-Ha­
mid a dd •e résigner à changer la destination du 
corps expéditionnaire destiné d'abord à la Tuni­
sie, et se borner à l'expédier en Tripolitaine. A 
partir du mois de mai de l'année dernière, il ne 
s'est guère passé de semaine sans qu'il arrivât à 
Tripoli ou quelques bataillons, ou quelques batte­
ries d'artillerie, ou quelques caisses de munitions. 
Tripoli était devenu évidemment le centre des 
opérations du Sultan en Afrique; il voulait en 
faire la citadelle de l'Islam dans les contrées 
arabes. Le lieu était fort bien choisi; car, depuis 
une vingtaine d'années, il a servi de refuge à tous 
les Arabes mécontents soit du régime cosmopolite 
de l'Égypte, soit de notre gouvernement en Airé-
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rie. De nom bt'eux éléments antichrétiens et anti­
français s'y trouvaient donc réunis. Il ne s'agis­
sait que de les organiser pour une action éner­
gique et suivie, œuvre qu'un corps d'armée turc 
était certainement en mesure d'accomplir, à )a 
condition qu'il fût commandé par un homme ca­
pable d'en faire le cadre et le noyau d'une sorte 
de levée en masse des populations arabes. Mais, 
soit faute d'argent, soit lenteur ordinaire dans la 
mobilisation, soit désir d'exciter plus longtemps 
l'enthousiasme des Arabes en faisant durer l'arri­
vage des troupes, ce corps d'armée n'a débarqué à 

Tripoli que par petites bandes, apparaissant, ' 
comme je viens de le dire, presque· chaque se- ! 

maine, dans le port de la ville, et venant grossir 
sans cesse le nombre des soldats accumulés dans 
les casernes et dans les camps. De là un désordre, 
une difficulté d'établir fortement la discipline qui 
ont rendu vains les efforts du premier général 
chargé du commandement de Tripoli, lequel était 

un militaire d'un mérite véritable et d'une valeur 
fort rare chez les Turcs. 

D'ailleurs, le commandement manquait d'unité. 
A côté du marabout Si-Hamza, dont je vous ai 
parlé, personnage envahissant qui s'emparait de 
la· plu1 grande autorité, le pouvoir était partagé 
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entre le pacha, Nazif-Pacha, gouverneur de la 
province, et:Ie ferik (général ·en chef), Hussein:.. 
Ousfi. C'est ce dernier qui, seul, aurait eu l'intel­
ligence et la volonté nécessaires pour transformer 
en véritable armée les bataillons dépareillés que 
chaque bateau apportait de Constantinople. Sous 
son énergique direction, le corps expéditionnaire 
avait en quelques semaines acquis une réelle so­
lidité. Malheureusement, Hussein-Ousfl n'était 
point un fanatique. Élève de nos écoles militaires, 
il s'était vaillamment battu à nos côtés à Fresch­
willer ; loin de détester la: France, il avait pour 
elle une sympathie instinctive que les événements 
de Tunisie avaient ébranlée sans la détruire. Aussi 
voulait-il bien mettre la Tripolitaine en mesure 
de résister, en cas de besoin,tà une invasion fran­
çaise, et surtout à une expédition italienne, qui 
lui paraissait beaucoup plus probable et beaucoup 
plus dangereuse ; mais il n'était point assez 
aveugle et assez antifrançais pour rêver, avec 
tous les cerveaux brûlés de son entourage, de 
nous expulser violemment de Tu.nisie et d'Algérie, 
et de rétablir dans tout le nord de l'Afrique l'au­
torité du Sultan. Entretenant d'assez bons rapports 
avec notre consul général et nos nationaux, il ne 
croyait pas manquer à son devoir lorsqu'il refu-
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sait de prendre part aux folles manifestations 
dont j'ai fait le tabl~u. Il n'en fallait pas da­
vantage pour le rendre suspect à Si-Hamza et 
à Nazif-Pacha, non moins ardent contre nous 
que Si-Hamm. Nazif-Pacha, animé du même 
fanatisme que les marabouts, ne perdait pas 
une occasion de manifester sa haine pour les 
chrétiens. Son hostilité éclatait de mille ma­
nières. Oubliant le sage précepte de Talleyrand : 
Pas de zMel il poussait même les choses si loin, 
que la Porte, sur les remontrances des ambassa· 
deurs, a dû le rappeler. Elle l'a remplacé par un 
homme très doux et très sage, Rassim-Pacha, qui 
ne demanderait pas mieux que de pacifier la Tri­
politaine, s'il était en son pouvoir de le faire. 
Mais il n'en est rien 1 Nazif-Pacha n'a pas été 
rappelé seul à. Constantinople, Hussein-Ousfl l'a 
éM avec lui. Son successeur, le nouveau ferik, 
déteste les chrétiens au moins autant que Nazif­
Pacha. Zaki-Pacha est un fort jeune homme ; il a 
tout au plus une trentaine d'années. Il y a trois 
ans, il était simple capitaine ; mais tout à coup sa 
sœur est entrée dans le harem du Sultan, et il 
s'est tait atnlier lui-même à l'ordre religieux de 
Sl-Daffer, le frère du marabout Si-Hamza. Ce sont 
là des titres à l'avancement bien supérieurs à 
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plusieurs campagnes 1 Zaki-Pacha a atteint avec 
une étonnante rapidité le grade de général en 
chef. Il en a les galons, il n'en a pas le mérite. 
Depuis qu'il est arrivé à Tripoli, le corps expédi­
tionnaire est dans un état de désordre et d'indisci­
pline indescriptible. L'œuvre de Hussein- Ousfi a 
disparu. Zaki- Pacha s'en préoccupe assez peu. On 
avait fort remarqué, lors de son débarquement, 
trois voitures hermétiquement fermées qui l'es­
cortaient: c'étaitson harem auprès duquel il passe 
la plus grande partie de ses journées. Il emploie le 
reste à. promener des chefs insurgés dans les 
camps et dans les bastions. Jamais il ne voit un 
consul. A son arrivée, les drogmans des consulats 
sont allés le saluer, suivant l'usage : méprisant 
cette politesse européenne, il s'est bitm gardé d'y 
répondre. Par sa liaison de harem avec le Sultan, 
par son affiliation à l'ordre de Daffer, il appartient 
au nouveau parti panislamique pour lequel les 
Capitulations ne sont qu'un chitron de papier quo 
la Turquie doit déchirer avec dédain. Qu'a-t- elle 
besoin ile respecter l'Europe, puisqu'elle possède 
des généraux commeZaki-Pacha 1 Dernièrement, 
quelques insurgés tunisiens lui faisaien t iles ob­
jectfons sur ses triomphes futurs:« Ab 1 ' ous tlou­
> tei, leur a- t-il répondu. Eh bien 1 les Oguiei 
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» de Barbarié sont en fleur, n'est-ce pas î croyez­
» en ma parole, vous en ~mangerez les fruits a 
» Tunis et à Alger. » 1 

Ces fruits-là risquent fort de ne mùrir jamais 
sous le soleil d'Afrique, si favorable pourtant à la 1 

vJgétation. Ce n'est pas avec les forces qui sont a 1 

l'heure actuelle en Tripolitaine que les Turcs nous , 
attaqueront sérieusement. Ces forces se compo-1 
sent de 15,450 hommes, qui ne deviendraient re­
doutables que s'ils étaient commandés par un vrai 
général, que s'ils servaient surtout de point d'ap­
pui à une insurrection des tribus arabes. Là est le 
vrai, l'unique danger de leur présence en Tripoli­
taine. Les Turcs n'ont pasles moyens administra­
tifs et financiers nécessaires pour faire mouvoir 
leur armée, pour la lancer à travers des pays d'un 
accès aussi difficile que le sud de la Tunisie, pour 

1 

la déployer en ligne de bataille contre nous. Leur 
régime d'intendance est pitoyable, et, bien que 
leurs soldats supportent la misère avec un cou­
rage héroïque, encore faut-il leur fournir de quoi 
vivre, même de la manière la plus modeste ! Leurl 
corps d'officiers est inférieur à leur intendance ; 
ces officiers, suffisants pour une guerre défensive 

. .comme celle. qu'ils ont si bravement[soutenue 
contre la Russie, ne sauraient conduire avec succè~ 
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~ue gùerre offensive .. Ce n'est donc pas l'armèe 
turque elle-même que nous devons redouter en 
Tripolitaine, mais1'action qu'elle peut exercer sur 
les Arabes, l'impulsion qu'elle .peut leur donner, 
les secours qu'elle peut mettre à leur service. On 
en a échelonne une bonne partie, avec Ùne réelle 
habileté, dans des camps retranchés, le long de la 
frontière. Ces camps sont la base d'opérations 
autour de laquelle doivent évoluer les bandes de 
cavaliers arabes. Au départ, on leur distribue des 
armes et des munitions; elles traversent la fron­
tière, razzient les tribus soumises, r Âpandent la 
terreur aus!\i loin que possible; puis, dès qu'elles 
aperçoivent une de nos colonnes, elles se di~er­
sent, repassent la frontière, vont se reformer et se 
repose1· dans 108 camps turcs. Comme nous no pou· 
vous pas les poursuivre eu 'fripolitaine, il leur est 
très facile do revenir sans cesse à la charge el <le 
nou!! fatiguer par de continuelles entreprises. Nous 
u'a1·rêtero11s complètement leurs cour.ses av1mtu­
r~uses qu'on suivant l'ex.emple dos Tm·c:c, c'El.->t-à­
ùirc en occupant quelques poi nts bien choh1is <lu 
sud de la Tunisie, points qui serviront d~ citac.lelle 
et de refug<' nux tl'ibui; somni~o~ OJ'P'U11ii-1ot1~ en 
maghzen pot11· li\ cl(.fcin 1\ 11°1 1111'1 • l1•1·rt1ni1« 1

• 

Ap'1•è!! ce q1rn w 'Ml 01 u •lU\ tH L•:.: 
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sans doute in~ressant d'avoir quelques dètails sur 
la composition du corps expéditionnaire turc. Il 
est commandè, je l'ai dit, par un gènéral en chef ou 
ferik, et deux li vâs ou généraux de brigade. L'un 
·de ces deux derniers commande la place de Tri­
poli, l'autre commande les troupes mobilisables. 
Le chef de l'état-major, Danich-Bey, est un officier 
de mérite, qui parle fort bien le français et l'an­
glais; ce qui n'a rien de surprenant, car il a été 
attaché militaire de Musurus-Pacha à Londres où 
.il a laissé, dit-on, les meilleurs souvenirs. Danich­
Bey a sous ses ordres 6 officiers, la plupart parlant 
également français et ne manquant pas d'instruc­
tion. L'infanterie se compose de 21 bataillons de 
ligne, 11,550 hommes; de 2 bataillons de chas­
seurs, i;ooo hommes; et d'un bataillon de tirail­
leurs, 500 hommes : soit, au total, 13,050 hommes. 
Les 2 bataillons de chasseurs sont armés du fusil 
américai~ Schneider, les 22 autres du fusil Martini 
Henri. Les numéros des régiments de ligne sont : 
152; 155, 156, 157 et 158. L'artillerie est formée de 
6 batteries de campagne, . système Krupp, avec 
leurs attelages complets; de2 batteries de campa­
gne, même système, sans attelages; de 2 batteries 
de campagne, avec leurs mulets, toujours système 
Krupp; enfin de 8 batteries anci@n modMe de 
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campagne sans attelages. Les canonniers pour le 
service de campagne et de forteresse ont un effec­
tif de 1,060 hommes placés sous les ordres d'un 
colonel. Le génie comprend 2 compagnies de sa­
peurs, 240 hommes, commandées par 1 colonel, 
2 majors, 8 capitaines et lieutenants. La cavalerie 
compte 500 hommes montés et 450 non montes, 
plus l escadron de 130 hommes, tous montés, ar­
rivés récemment de Benghazi. Elle est commandée 
par 2 colonels. On a envoyé, en ou ire, de Constan­
tinople le cadre d'uri r égiment de cavalerie qui 
serait formé en Tripolitaine avec des cavaliers 
arabes sur le type de nos régiments algériens de 
spahis. Ce cadre se compose d'un coionel et d'otll­
ciers et sous-orflciers turcs. On se propose d'éle­
ver l'effectif à 1,200 .hommes. Ce sera peut-être 
une entrepr ise 4ifficile, avec un commandant en 
chef tel que Zaki-Pacha ! Il y n quelques mois, on 
songeait à armer tous les Arat.es de l'oasis et à 
organiser avec eux un grand corps de réserve. Ce 
projet paraît aba:fldonné ; on se borne à essayer de 
nous imiter et d'avoir des spahis. Il est douteux 
que les Arabe:; se soumettent longtemps au com­
mandement turc. Il est plus douteux 1.mcorc llu·on 
trouve l'argent nécessaire pour les équiper ot h~ 
solder. Quoi qu'il en soit, la cavalerio aclul>IL-
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armée de la carabine américaine (16 coups), du 
revolver et du sabre-dit bancal. 

En récapitulant les chiffres que je viens de don­
ner, on arrive aux résultats que voici : 

Hommes. Cil8\'aUI. 

Infanterie. 13,050 

Artillerie. 1,060 

Génie. 240 

Cavalerie. 1.100 650 

Total. 15,450 650 

Je ne fais pas figurer dans ce total les mulets et 
les chevaux de l'artillerie, n'ayant pu savoir com­
bien il y en avait; mais, d'après le nombre des 
batteries, on peut aisément le deviner. Des pièces 
de campagne sont attelées de 6 chevaux. 

Telle est la composition du corps expédi_tion­
naire· d.e Tripolitaine. Il n'est point concentré à 

Tripoli."même. Actuellement, la garnison de cette 
ville ne dépasse guère 2,000 hommes; tout le reste 
de l'effectif est sous la tente, à six kilomètres de 
Tripoli, dans le vaste camp que j'apercevais de la 
dunette du Mustapha-ben-Ismaïl, et. dans une 
série de petits camps échelonnés le long de la 
frontière pour y servir, ainsi que je viens de l'ex­
pliquer, de base d'opérations aux baudes arabes 
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insurgêes ou pillardes. Ces camps comprennent 
2,960 hommes, distribués de la maniere suivante : 
à Zaouïa, 600 hommes; à Zouara, 680; à El-Hadji­
lat, 160; à El-Houd, 160; à Nalout, 240; â Ksar, 
320 ; à Kabaou, 80; à Ksar-Yfren, 800. Comme on 
le voit, il y a en tout huit camps qui seraient beau­
coup trop dispersés s'ils avaient à craindre une 
attaque de la part des Français, mais qui offrent, 
par leur division même, de plus grandes faci­
litésaux Arabes évoluant autour d'eux. J'ai raconté 
qu'à l'annonce d'une prétendue invasion française, 
de nouvelles forces étaient parties pour la fron­
tière; 1,300 hommes y ont été transportés sur une 
frégate et 500 s'y sont rendus par terre. J'ignore 
si ce contingent, dirigé contre le général Logerot, 
rentrera à Tripoli après le grand succès que le livà 
placé à sa tête déclare avoir remporté, par sa seule 
présence, sur nos troupes effrayées. Dans le cas 
contraire, il y aurait à la frontière 4,760 hommes 
toujours prêts à favoriser l'invasion de notre ter­
ritoire. 

Naturellement l'état de l'armée turque laisse 
fort à désirer. Elle est mal nourrie, mal payée, et 
vit en partie de mendicité. Il. n'y a d'approvision­
nements de vivres nulle part. Les magasins sont 
vides, les dépôts n'existent pas. On se procure au 
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jour le jour, au moyen d'emprunts, les rations à 
distribuer. Les fournisseurs européens refusant de 
livrer de nouvelles denrées jusqu'à ce qu'on ait 
soldé leurs anciens comptes, on emploie tout l'ar­
gent disponible à les satisfaire; mais c'est peu de 
chose :·une goutte d'e!lu dans la mer. On a usé et 
abusé de toutes les formes d'emprunts forcés. Au 
début, dans les premiers jours d'enthousiasme pro­
voqué par la vue des soldats du Sultan, les sous­
criptions volontaires étaient rapidement cou­
vertes. Peu à peu, il a fallu employer la force pour 
arracher aux populations des dons qui n'étaient , 
plus spontanés du tout. Les Arabes versent plutôt , 
leur sang que leur argent. Il leur paraît dur de 
nourrir à prix d'or une arinée dont ils attendent 
toujours l'entrée en campagne, avec un secret 
pressentiment que le moment ne vient pas, qu'il ne 

· viendra jamais. On ranime leur ardeur par l'envoi 
de canons et de caisses de munitions. Oh l ils sont 
en délire en les voyant débarquer sur la plage ; 
mais ils se refroidissent graduellement lorsqu'on 
vient leur dire qu'il faudrait encore quelques coti­
sations pécuniaires pour mettre en place ces belles 
pièces d'artillerie qui leur ont inspiré tant d'ad­
miration. On fait des quêtes pour disposer les ca­
nons Krupp dans les batteries. Les quèt~s ne 
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rendent guère, mais, comme je l'ai dit, les travail­
leurs volontaires abondent, ce qui fait compensa­
tion. Rien de plus triste que le spectacle de la 
misère des Turcs, unie à leur imperturbable jac­
tance. Des malheureux qui meurent de faim me­
nacent les chrétiens avec une assurance étonnante. 
Ils se drapent dans leurs haillons comme si c'étaient 
des vêtements de pourpre, convaincus qu'en dépit 
de la ~auvreté qui les ronge, ils sont ou vont être 
les maîtres du monde. 

Étrange illusion, en vérité, mais qui durera au­
tant que la Turquie, autant que l'islamisme 1 L'or­
gueil musulman est à l'épreuve de toutes les 
déceptions. Je ne doute pas qu~ cette médiocre 
ville de Tripoli, dont les remparts délabrés 
tombent en ruines, ne se regarde aujourd'hui 
comme la citadelle de l'Islam. Elle aussi, elle se 
drape dans ses murailles crevassées comme datis 
des fortifications imprenables. Elle est fière des 
promesses du Sultan, fière des travaux qu'elle a 
accomplis pour s'en rendre digne. Assurément ces 
travaux ne sont pas sans quelque valeur ; mais, à 
mon sens, ils ne défendraient pas Tripoli contre 
un assaut sérieux. C'est Danich-Pacha qui les a di­
rigés, avec l'espoir, fort mal réalisé, de rendre la 
ville presque inaccessible. Lorsqu'il est venu à Tri-
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poli, il n'a trouvé que des bastions démantelés 
sur lesquels dormaient quelques canons rouillés. 
Depuis lors, une artillerie respectable a été ap­
portée de Constantinople ; mais elle est encore in­
suffisante pour le plan de Danich-Bey. Ce plan 
eonsiste à élever trois forts commandant la rade, 
et une série d'ouvrages et de batteries disposés 
en demi-cercle autour de la ville, afin d'en rendre 
l'approche par terre sinon impossible, a~ moins 
très difficile. Le tout serait armé d'une cinquan­
taine de canons. Jusqu'ici les trois forts de la rade 
sont seuls construits ou du moins commencés, et 
ce sont plutôt des terrassements que des forts. Ils 
résisteraient bien difficilement à un bombarde­
ment exécuté de la pleine mer par une flotte en­
nemie. Mais le système de défense auquel ils se rat· 
tachent n'est qu'ébauche. Tous les projets de Da­
nich-Pacha ont été approuvés à Constantinople: 
malheureusement entre l'approbation et l'ex.écu­
tion il y a loin en Turquie, bien plus qu'ailleurs ! 
De longtemps. encore la force de Tripoli ne 
consistera ni dans l'importance de ses remparts ni 
dans le nombre de ses canons. Ce qui la sauvera 
d'un siège, c'est que personne n'a réellement in­
térêt à s'en emparer. Il ne faut pas croire trop 
aisément aux. idées de conquêtes qu'on a prêtées 
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aux Italiens; elles sont, pour le moins, prématu­
rées. L'Italie commettrait une faute énorme si elle 
cherchait à s'emparer d'une ville vers laquelle 
convergent en ce moment tous les eléments de 
résistance de l'islamisme arabe, et que, d'ailleurs, 
la France ne saurait lui permettre d'occuper. 
Quant à la France elle-même, qu'irait-elle faire 
à Tripoli W Elle possède enfin une bonne· frontière 
au sud de la Tunisie ; en s'avançant jusqu'à Tri­
poli, elle la perdrait; elle se placerait sans profit 
dans une position ouverte de "toutes parts, oi1 des 
m~lliers d'Arabes l'assiégeraient sans cesse. C'est 
pourquoi Tripoli peut se rassurer. Nul ne menace 
son indépendance, nul ne se prépare à démolir 
ses nouvelles et impuissantes fortifications. Mais 
c'est pourquoi aussi l'agitation religieuse et les 
préparatifs militaires dont elle ellt le théâtre sont 

. une sottise et une faute. Une sottise, car s'ils du­
raient, ils pourraient, à la longue, obliger la 
France à prendre des mesures etHcaces pour les 
faire cesser. Heureusement, bien des signes font 
espérer qu'ils cesseront d'eux-mêmes. Il y a assez 
d'autres questions posées sur la MéditerranPe 
sans y ajouter la question tripolitaine. 

23. 



XVIII 

LES ARABES ET LES SENOUSSIA 

Bien des personnes, qui connaissent depuis long­
temps la Tripolitaine, se demandent si les démons­
trations militaires et les manifestations fanatiques 
dont les Turcs ont pris l'initiative dans ce pays, ne 
seraient pas dirigées, par hasard; contre la popu- . 
làtion indigène elle-même, laquelle tomberait 
alors dans le piège que lui aurait tendu l'astuce 
ottomane. Personne n'ignore que la Tripolitaine 
a joui, depuis le commencement du siècle dernier 
jusqu'en 1830, d'une indépendance presque abso­
lue, sous le gouvernement des princes Karamanlis, 
qui l'avaient détachée de la Turquie ·pour en 
faire une régence indépendante, comme la re-
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gence de Tunis. Étant donnée la haine instinctive 
que les Arabes portent aux Turcs, il est difficile, 
on le conçoit sans peine, que le souvenir d'un"e 
liberté aussi récente n'ait pas laissé dans leur 
esprit des traces profondes et des souvenirs ineffa­
çables. Plusieurs fois, en effet, on a pu croire que 
des idées de révolte les agitaient encore ; l'auto­
rité des Turcs mal assise et mal appuyée semblait 
chanceler : qui sait si les grands échecs de l'em­
pire ottoman, si les défaites de la campagne russe, 
si surtout les événements de Tunisie n'allaient pas 
provoquer en Tripolitaine un soulèvement arabe î 
Ce serait donc surtout pour consolider leur puis­
sance dans une province où jusqu'ici ils régnaient 
sans gouverner, et où le règne même risquait de 
leur échapper, que les Turcs y auraient envoyé 
des forces considérables, destinées en apparence 
à combattre la France, mais en réalité à contenir 
le pays. Dans ce cas, lorsque les Arabes travaillent 
avec tant d'enthousiasme aux fortifications de 
Tripoli, ils joueraient le rôle du cheval de la fable, 
qui pria l'homme de vouloir bien monter sur son 
dos, lui mettre la bride à la bouche et diriger sa 
course contre le cerf. Le cerf fut forcé, comme 
chacun sait; mais le cheval resta l'esclave de 
l'homme. Il y a peu d'apparence que la Frânce 
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ait le sort du cerf ; mais la Tripolitaine pourrait 
bien subir celui du cheval et demeurer sous la do­
mination lles Turcs qu'elle paraissait sur le point 
de rejeter et qu'elle aurait inconsciemment affer­
mie pour de longues années. 

Cette manière de voir n'est point conforme à 

l'opinion émise par le docteur Nachtigal, sur la 
situation des Turcs en Tripolitaine. D'après le 
docteur Nachtigal, cette situation serait excel­
lente. « Une chose m'étonne, dit-il, c'est qu'avec 
i> de déplorables organes de gouvernement, et 
" étant donnés, d'une part, les difficultés que crée 
.,. à u11e direction d'ensemble la superficie im­
i> mense de la Tripolitaine, et, de l'autre, le chiffre 
> relativement énorme de nomades réfractaires à 

> toute administration régulière, que présente 
> l'ensemble de la population, - une chose, ùis­
> je, m'ètonne : c'est la tranquillité dont jouit le 
> pays. Depuis l'époque où le chef de tribu 
> Rhouma (c'était pendant la guerre de Crimée) 
.,. souleva les Arabes ses compatriotes contre la 
> domination étrangère des Turcs, et, au moment 
> d'atteindre le but; paya de sa vie son patriotisme, 
> non seulement il n'y a pas eu h~ moindre es~i 
>_ de rébellion, mais la paix la plus profonde, la 
> sécurité la plus complète règnent sur tous les 
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.,. points du territoire ... Il semble que le courage 
,. des nomades guerriers se soit éteint avec leur 
,. .gloire : il a sufrl pour l'anéantir d'une généra­
> tion de fonctionnaires turcs gouvernant selon 
.,. leur bon plaisir 1• ,. Quelle que soit la grande 
autorité du · docteur Nachtigal, peut-être a- t-il 
jugé l'état de la Tripolitaine sur des apparences 
trompeuses. Ces fonctionnaires turcs gouvernant 
selon leur bon plaisir ont-ils réellement un pouvoir 
incontesté; exercent-ils une puissance véritable ; 
ou plutôt, s'ils 1ie rencontrent aucune opposition, 
n'est-ce pas uniquement parce qu'occupés du 
soin do s"enrichir, ils ne se mêlent réellement 
en rien des affaires du pays 1 Toutes les per­
~onnes que j'ai consultées m'ont afilrmé que cette 
dernière hypothèse était la vraie. Avant ces ~r­

niers événements, l'impuissance des Turcs à Tri­
poli était manifeste ; ils laissaient tout faire ; ils 
étaient incapables de rien empêcher. J'ai dit dans 
qu el état pitoyable se trouvait la ville, avec ses 
vieux rempart~ lézardés et aux trois quarts écrou­
lés. Les Turcs ne les réparaient pas, comme s'ils 
avaient conscience 1lt~ h JUl' 1Mptlt'L prochain. Ln 
population des campagJ\ <'~ vivait à. lll'IJ 

1. Sahara iit Soud41t, p. ao et 31 
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guise et restait indépendante, sous leur domination 
plus nominale qu'effective. Les militaires de la gar­
nison évitaient de mécontenter des gens qui pou­
vaient sans cesse les jeter 'à la mer, si la fantaisie 
leur en prenait, et si un hom111 e énergique les y 

poussait en proclamant la révolte. On payait si ! 

peu d'impôts au gouvernement turc; qu'a peine 
valait-il la peine d'en parler. Dans les tribus, on 
se volait, on se pillait, on se tuait, sans se tour­
menter de l'impuissante police du pacha. Du reste, 
celui-ci était généralement assez philosophe pour 
se résigner à l'anarchie des campagnes. « Les 
» tribus se battent bien entre elles de temps en . 
» temps, disait-il, mais c'est la coutume tradition- i 

» nelle ; nous ne nous en occupons pas, puisque 
» cela se passe entre bédouins et non contre l'au­
> torité turque. » 

Ainsi compris, le gouvernement n'était pas une 
grande gêne pour ceux qui y étaient soumis; 
néanmoins, les Arabes de Tripolitaine ne l'accep­
taient pas aussi placidement que le raconte le doc· 
teur Nachtigal. Sans doute, ils ne songeaient point 
à une révolte ouverte et immédiate ; ils ne se pré­
paraient point à renouveler l'entreprise généreuse, 
mais imprudente, de Rhouma. Le cheik Rhouma 
était un soldat, non un politique. Le fanatisme 
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religieux n'était pas le mobile de ses actes ; et ce 
qui le prouve, c'est que ses émissaires vinrent 
traiter avec nous à Constantine. Mû par un senti­
ment exclusif de patriotisme, il ne songeait qu'à 
chasser les Turcs de Tripolitaine, afin de reconsti­
~uer dans cette région un royaume arabe indépen­
dant. Malgré tout son courage, il finit par échouer 
devant le système de ruses et de corruption si 
[amilier aux Osmanlis. C'est au Djebel-Lakhedar, 
en Cyrénaïque, qu'il avait tenu quelque temps, 
non sans chances de succès. Or il existe depuis 
quelques années, dans ce même Djebel-Lakhedar, 
Lin homme qui semblait destiné à reprendre, par 
les moyens biens différents, l'œuvre du cheik 
lliouma: je veux parler de Si-el-Mehedi-ben­
~enoussi, le chef de l'ordre des Senoussia, la prin­
:ipale, la plus importante, et, à coup sûr, la plus 
Iangereuse des confréries religieuses arabes de 
'Afrique. On sait ce que sont les confréries isla­
niques, quel est leur rôle et leur importance. 
~ormées bien plus pour la lutte politique que pour 
a contemplation mystique, l'action d'une d'entre 
illes au moins s'est fait sentir dans chaque révolte 
1ue nous avons dû briser en Algèrie depuis 1830. 
~lais l'organil!ation des Senoussia est supérieure 
1. celle de toutes les autres. Grâce à la faiblesse du. 
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lien qui rattache la T_ripolitaine à l'empire otto-. 
man et à la débilité du gouvernement turc dans 
cette province, les chefs des_ Sen~ussia ont pu 1 

fonder en Cyrénaïque un véritable État arabe par-1 
faitement indépendant, une sorte d'imperium in 1 

imperto dont les ramifications s'étendent d'Égypte 1 

en Tunisie et pénètrent fort avant dans le Sou-
l 

dan. 
Ce n'est point Si-El-Mehedi-ben-Senoussi qui a: 

jeté les fondements de la puissance de son ordre;! 
le mérite en revient à son père, Si-Mohammed-

' ben-Ali-Essenoussi, célèbre marabout qui joignait 
à un grand mysticisme un esprit d'entreprise de51, 
plus remarquables. Humble taleb de Medjaher. 
dans la province d'Oran, il parvint peu à peu, pari 
ses vertus et par son courage, à se créer, comm~ 
je viens de le dire, un véritable empire au centre 
de la Cyrénaïque. Dans les dernières années de sa 

vie, il était le maître réel et absolu depuis Alexan­
drie jusqu'à Gabès; la Marmarique, la Cyrénaïque. 
la Tripolitaine, lui obéissaient, et, au delà des 
déserts qui bordent ces régions du côté du Sud, 
ses adeptes commençaient à son profit la conquêt•' 
des royaumes nègres. Il résolut alors de trans­
porter sa résidence et le siège de son autorit~ 
dans une localité- éloignée, où il fût, en cas de 
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guerre, à l'abri de toute agression, soit de la part 
des Turcs, soit de la part des Égyptiens, qu'il re­
gardait comme ses ennemis. Il quitta donc la 
zaouïa El-Beida du Djebel-Lhakedar, où il avait 
rèsidé jusque-là, pour aller fonder un nouvel éta­
blissement dans l'oasis de Djerboub, située au Sud­
Ouest, à deux journées de marche de l'oasis d'Am­
mou {Syouah). La ceinture de déserts affreux qui 
entoure ce malheureux pays lui sembla une bar­
rière excellente contre toute entreprise venue de 
l'extérieur. Peut-être d'ailleurs, en vertu du fa­
meux principe : Mojor e longinquo reverentta, 
pensait-il que l'éloignement devait augmenter la 
vénération dont il était l'objet. En outre, a Djer­
boub, il se trouvait beaucoup plus près du Soudan 
oriental et notamment du Wadaï, où sa doctrine 
commençait dès lors à se répandre, et qui est de­
venue pour son fils une source abondante de reve· 
nus et une véritable pépinière d'esclaves. 11 mou­
rut en 1859, laissant son héritage à un taleb du 
Touat, nommé Si-Abd-Allah, qui ne tarda pas a 
être tué. A la mort de ce dernier, les deux tlls de 
Si-Mohammed-ben-Ali Essenoussi, El Mehedi et 
Mohammed Chérif, étaient fort jeunes; néanmoins 
l'aîné, El Mehedi, fut reconnu par les Khouans 
pour le chef de l'ordre, et c'est lui qui le dirige 
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aujourd'hui d'une main que l'on dit singulière­
ment terme et hardie. 

Ai-je besoin de rappeler que les prophéties m usul­
manes annoncent pour le mois prochain, novembre 
1882, époque où se termine le dix-huitième siècle 
de l'hégire, l'apparition d'un sauveur qui donnera 
à l'islamisme un nouvel éclat î Au moment de sa 
mort, Si-Mohammed-ben-Ali-Essenoussi a précisé 
ces prophéties et leur a donné une netteté par­
faite. Il a annoncé à ses fidèles que la fin du dix­
huitième siècle de l'hégire verrait la chute du 
dernier Sultan de Constantinople, ainsi que le 
réveil de la puissance arabe s'élevant sur les ruines 
de la Turquie ; il a de plus signalé son propre fils 
comme devant être le messie promis chargé d'ac­
complir cette grande révolution. De là. le nom de 
El Mehedi que porte le chef actuel des Senoussia. 
Jusqu'à ces derniers temps, celui-ci semblait avoir 
pris au pied de la lettre les promesses paternelles. 
Si-Mohammed-ben-Ali-Essenoussi lui avait laissé 
un héritage de haine contre les Égyptiens et indi­
rectement contre les Turcs. Étant au Caire, le fon­
dateur des Senoussia avait voulu élever la voix 
pour répandre en Égypte ses doctrines réforma­
trices. Un grand personnage religieux du pays, le 
cheikHanich, lança contre lui une sorte d'anathème 
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sous forme de proclamation dans laquelle il le 
dénonçait au peuple comme un suppôt de Satan 
qui youlait porter le trouble dans la religion. Non 
content de l'excommunier, il le fit emprisonner, et 
ce n'est que par une sorte de miracle, disent ses 
adhérents, que Si-Essenoussi survécut, bien qu'il 
ne restât plus sur son corps que la peau et les os. 
A ce premier grief contre l'Égypte, s'en est joint 
plus tard un second, peut-être plus grave encore, 
qui aatteint Si-El Mehedi lui-même. Si-El Mehedi, 
recevant des peuplades nègres l'impôt en esclaves 
du Soudan, les expédiait en Égypte pour les ven­
dre et en tirer profit. Informé de la provenance de 
ces caravanes, le vice-roi les fit saisir et confis­
quer sans façon. On comprend quelle colère pieuse, 
quelle indignation sacrée oe dernier acte a allu­
mée dans l'âme sainte de El Mehedi 1 Détestant la 
dynastie turque d'Égypte, El Mehedi était devenu 
un adversaire latent, mais des plus énergiques, de 
tous les Osmanlis. Comme iman réformateur, ne 
devait-il point d'ailleurs chercher à chasser les 
Turcs qui se sont emparés indûment de la direc­
tien de l'Islam, bien propre, patrimoine légitime 
des Arabes î On prétend qu'il avait sans cesse à la 
bouche les paroles prophétiques d'un ancien ha bi­
tant de Mostaganem, Si-Lakhedar Mek.helouf: 
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Les Turcs et les chrétiens 
Sont tous classés danl! la même catégorie ; 

Je les taillerai tous en même temps. 

Pour se préparer à cette grande entreprise, Si­
el Mehedi s'est bien gardé de s'engager dans la 
voie périlleuse où a péri le cheik Rhouma. Héri­
tant de son père un immense diocèse musulman, 
gros de canonicats et de prébendes, il a travaillé à 
l'étendre, à le fortifier, avant de chercher à le 
transformer en royaume. Son but évident, jusqu'à 
ces derniers mois du moins, était de se créer en 
Tripolitaine et dans le Soudan une puissance qui, 
au jour venu, tentei·ait de tout rt:lnverser à son 
profit. Quoique beau cavalier, amateur de chasse 1 

e\ d'exercices physiques, il s'est bien gardé de 
prendre les armes du premier jet, préférant gros­
sir lentement ses forces, augmenter sérieusement 
ses ressources et asseoir sur la crédulité des masses 
une autorité de plus en plus incontestée. Toute la 
Cyrénaïque lui appartient; les contributions qu'on 
n'y verse pas aux _Turcs, c'est lui qui les touche. 
L'impôt est à lui comme le reste. Ses partisans, 
toujours armés, toujours prêts à partir en guer1•e, , 
forment les seules troupes de la contrée. JÙsque 
dans les villes du littoral, à BAnghazi par exemple, 
ce sont eux qui dominent, comme l'ont appris à 

1 

j 
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leurs dépens des explorateurs et des colons ita- · 
liens, arrivés dans le pays avec l'autorisation for­
melle de la Porte, et que Si-El Mehedi en a fait 
expulser sans pitié. Du côté du Soudan, l'influence 
des Senoussia est plus grande encore. Les royau­
mes nègres du Fezzan et du Wadaï reconnais­
sent leur pouvoir et subissent leur loi. Si-El 
Mehedi pourrait, s'il le voulait, y réunir une ar­
mée véritable. Sans compter le Fezzan et le Wadaï, 
il a, parmi les Arabes seuls, cinquante mille com­
battants à sa disposition ; mais en comptant les 
nègres, qui sait jusqu'oii pourraient s'élever les 
forces qu'il serait en mesure, à l'occasion, de lan­
cer contre un ennemi î 

Malgré la haine qu'il porte aux Turcs, malgré 
l'état de nullité politique auquel il les a réduits 
en Cyrénaïque et en Tripolitaine, il est probable 
que, depuis les derniers événements de Tunisie 
et l'inauguration de la politique panislamique du 
Sul tan, Si-El Mehedi songe moins à leur enlever 
ce qui leur reste d'autorité politique qu'à sauver 
l'Islam menace: Comme sa famille est originaire 
de la province d'Oran, il a d'ailleurs toujours 
nourri contre la France, qui opprime son pays na­
tal, sa principale aversion. Les quelques. espions 
que le's autorités françaises sont parvenues à en-

• 



418 LA TUNISIE 

voyer à Djerboub ont été unanimes à déclarer que 
Si-El Mehedi suivait avec une attention passion- 1 

née les affaires d'Algérie et qu'il avait pour pre­
mière ambition de délivrer du joug des chrétiens 
le berceau de son père. Aussi le Djebel-Lhakedar 
est-il le lieu de refuge où tous nos ennemis, où 
les chefs de révolte que nous avons battus vont 
chercher une consolation, une espérance, un ap­
pui. Récemment encore, les assassins qui ont tué 
des missionnaires français dans les environs de 
Ghadamès se sont empressés de fuir le châtiment , 
qui pouvait les atteindre en se rendant auprès de 
Si-El Mehedi. On doit donc considérer le zaouïa de 
Djerboub comme le centre d'une immense conspi­
ration dirigée contre la France. Dés milliers de 
pèlerins y vont chaque année puiser la haine du ' 
nom français. Un grand nombre d'Algèriens, de 
Marocains, revenant de la Mecque, passent par 
Djerboub pour y prendre le mot d'ordre. Si-El 
Mehedi a des agents à Constantinople, en Algérie, 
an Tunisie, partout. Le marabout Daffer, directeur 
spirituel et conseiller intime du Sûltan, est un de 
ses fidèles et de ses affiliés. Peut-être sert-il d'in­
termédiaire entreAbdul-Hamid et Si-El Mehedi, et 
peut-être ce dernier, oubliant ou du moins ajour- . 
nant ses anciennes rancunes contre les Turcs, le~ · 
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regarde-t-il comme ses alliés dans la grande lutte 
qu'il se propose d'entreprendre, afin de détruire la 
domination chrétienne en Afrique. 

Pour se préparer à cette lutte, il avait fondé, 
depuis plusieurs· années déjà, des zaouïas à Ghada­
mès et à Ghat, se rapprochant de l'Algérie par le 
Sud, en tournantla Tunisie où il n'avait pas beau­
coup d'influence, cette contrée étant sous la di­
rection d'un ordre rival du sien, l'ordre des Tidja­
nia, avec lequel la France a toujours entretenu de 
bonnes relations. Son plan semblait être de miner 
lentement notre autorité au moyen de zaouïas 
échelonnés à partir de Tripoli, de Ghadamès et du 
Touat ; puis, au moment où il la croirait assez 
ébranlée, de nous attaquer ouvertement par le 
Souf, Ouargla ou Tougourt, comme le fit jadis le 
chérif Mohammed-ben-Abdallah.Mais les derniers 
événements doivent avoir modifié ses projets. 

Si, grâce à l'influence de ses agents à Yldiz-Kiosk, 
il pouvait ~e mettre d'accord avec le Sultan, il est 
clair qu'il lui serait plus facile de s'appuyer sur les 
tr_oupes turques pour tenter de révolutionner le 
sud de la Tunisie et de l'Algérie. Quelle que soit la 
haine des musulmans les uns contre les autres, 
elle disparaît devant leur haine commune contre 
les chrétiens. Aussi est-il bien difficile de démêler 
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les difféNnts motifs qui guident chacun d'eux dans 
des agitations et des crises du genre de celles dont 
la Tripolitaine est en ce moment troublée. Peut­
être a-t-on raison de penser que les Turcs sont ve­
nus à Tripoli, en g-rande partie du moins, pour 
profiter des èirconstances et essayer de ressaisir 
un pàys qu'ils ne tenaient pas, ou qu'ils tenaient 
mal. Mais peut-être· aussi, arrivés à Tripoli, leurs 
dispositions ont-elles· changé en même temps que 
celles des Tripolitains. Des deux côtés on semble 
avoir mis momentanément l'intérêt religieux au­
dessus de l'intérêt politique. Combien de temps 
eela durera-t-il ~ Nul ne saurait le dire; car cela 
dépendra de ce qui se passe à Tunis, et cela dépen­
dra bien plus encore de ce qui va se passer en 
Égypte. 

Quoi qu'il én S?it, il èsttrès important pour les 
nations qui ont de grandes colonies· arabes en 
Afrique, comme la France, et pour celles qui aspi­
rent à en avoir un jour, comme l'Italie, de con­
naître l'état réel de la Tripolitaine. Cette province 
officiellement turque est, en réalité, le centre 
d'une sorte d'empire religieux arabe, appuyé, 
comme arrière-garde, sur les royaumes nègres du 
Fezzan et du Wadaï. Cet empire n'est pas près de 
finir. On pourrait croire qu'il di:sparaîtra au mois 
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dt-1 novembre prochain, lorsqu'un nouveau siècle 
de l'hégire commencera sans que El Mehedi ait 
justifié son nom et accompli les prophéties. Mais ce 
serait bien mal connaître l'invincible crédulité 
des Arabes. Leur Messie trouvera de bonnes rai­
sons pour leur expliquer les retards apportés à. 
l'exécution de sa misf'lion émancipatrice; il leur 
fera des promesses nouvelles dont ils attendront 
l'effet avec autant de confiance que si les premiè­
res n'avaient point été trompées. Peut-être les 
Turcs porteront-ils la peine de la.déception géné­
rale. Peut-être fera-t-on tomber sur eux la res­
ponsabilité de la défaite commune. Peut-être le 
fanatisme qu'ils ont provoqué se tournera-t-il 
contre leur domination. Il ne faut pourtant point 
le désirer; car, autant la création d'un royaume 
arabe en Tripolitaine pourrait être une révolution 
heureuse, si un chef civil, comme l'étaient les Ka­
ramanlis et le cheik Rhouma, en prenait l'initia­
tive, autant, au contraire, on devrait la redouter 
si elle amenait au nord de l'Afrique, entre l'É­
gypte et la Tunisie, la · formation d'une sorte 
d'État théocratique mahométan. La France ne sau­
rait trop veiller sur la Tripolitaine, non à coup 
sûr dans des vues ambitieuses, qui seraient bien 
imprudentes, mais pom· assurer sa p.ropre défense 

. 24 
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et y>ur se garantir contre wie anaque, toujours 
Ji'fa-5ible, des hord~ m~-ulmant:S fanatL~ par un 
lb~hedi quelconque. Quant à ritaliè, a laqueüe 
bien des tentateurs d.an.:,aereux conseillent de jett:r -
ses Tues mr la Tripolitaine. qu·elle y prenne 
garde ! c Je mi.5 persuadé, • ëcril"ait il y a quel­
que temps dans la Voce della l"erita, de Rome, le 

celébre voyageur allemand Ghérard Rholfs, c je 
• suis persuadé qu·uant peu d·annëes la Tripoli-

. > taine sera de nournau aux Italiens, puisque l~ 
>Italiens sont successeurs des Romains. C"esi un 
> pays qu'il faudrai' reconquérir, et il e=.-t pour 
> moi uaiment incompréhensible que ritalie µ'ait 

> pas fait valoir davantage ses droits sur la Tripo­
> litaine. • :Xow comprenons parfaitement, pour 
notre compte, ce qui parait incomprëhen.sible à 
Ghérard Rholfs. Les mësarnntnres qui lui sont 
arrivées à lui-même en Cyrénaïque, la manière 
dont il a été traité par les Sénonssia, réchec de 
son voyage dans les royaumes nègres indiquent 
assez à quels dangens ron s·expose quand on s·a­
vance dans ces contrées sauvages où règne le 
plus violent fanatisme. Quoique successeurs des 
Romains, à pe11 près au mème titre que les Grecs 
sont successeurs de l'empire byzantin, quoique 
presque ~ussi orgueilleux que ces derniers, il est 
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difficile que les Italiens songent à rétablir dans 
son intégrite l'héritage de leurs ancêtres. En tous 
cas, commencer par la Cyrénaïque serait bien peu 
habile. Ce serait vouloir compromettre à jamais 
la suite de l'entreprise. Pour venir à bout d'un 
pays où les Arabes sont admirablement organisés 
en vue de la défense, il faudrait à l'Italie un effort 
à peu près égal à celui que nous a coûté l'Algérie. 
Si l'esprit politique qui inspire la Consulta est le 
même que celui dont le Sénat romain était in­
spiré, nous doutons qu'un peuple à peine arrivé à 
l'unité politique et entouré en Europe, sinon 
d'ennemis, au moins de rivaux dangereux, se 
lance de l~ngtemps encore dans une aventure 
aussi périlleuse et qu'assurément aucun homme 
d'État de Rome n'eût conseillée . 

• 



XIX 

COMMERCE, INFLUENCE FRANÇAISE 

La Tripolitaine est un pays assurément moins 
riche et surtout moins facile à exploiter que la 
Tunisie. Cependant elle a sur cette dernière un 
avantage incontestable, elle possède des ports, ou 
plutôt des rades, très supérieures à celles de notre 
nouvelle possession africaine, sans en excepter 
peut-être même Bizerte. J'ai déjà dit qu'avec des 
travaux insignifiants Tripoli posséderait un mer­
veilleux bassin, très bien garanti contre les vents 
du large. Mais la Cyrénaïque est encore mieux 
favorisée que la Tripolitaine proprement dite. 
Outre ses ports actuels de Benghazi, Derna, 
Khoms, Mezurata, elle transformerait facilement 
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les admirables baies de Tobrouk et de Bomba en 
ports du premier ordre. Resterait à savoir si ces 
p~rts, si beaux qu'ils fussent, auraient un grand 
avenir commercial. La Cyrénaïque contient des 
contrées d'une fertilité remarqua~le; l'olivier, 
l'oranger, le citronnier y portent des fruits ab~m­
dants ; néanmoins, il me paraît difficile qu'elle 
suffise, de lOngtemps du moins, à alimenter un 
mouvement commercial considérable. C'est comme 
ports de guerre q ueTobrouk etBomba auraient une 
réelle importance ; situés presque sur la frontière 
de l'Égypte, à une distance qui n'est pas considérable 
du canal deSuez, ils seraient, pour la puissance qui 
les posséderait, de magnifiques postes d'observation 
d'où elle surveillerait l'Orient. Aussi ne .faut-il 
point s'étonner des convoitises qu'ils ont déjà 
excitées. Dès 1772, la Russie avait proposé au 
pacha souverain de la Régence tripolitaine de lui 
céder l'île de Bomba, placée en face de la baie du 
même nom, s'obligeant à la payer un prix élevé. 
La crainte de mécontenter la Turquie et la France 
empêcha le succès de la négociation. Plus tard, 
l'Angleterre et l'Amérique ont essayé également 
sans succès de mettre la main sur Tobrouk et 
Bomba. Une autre puissance sera-t-elle plus heu­
reuse que ne l'ont été la Russie, l'Angleterre r>t 

24. 
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l'Amérique! c•est. douteux. Désormais l'Angle­
terre aura un intérêt direct à empêcher la création 
de deux grands établissements maritimes et mili­
taires aux po:ries ~e l'Égypte, et l'on doit compter 
sur elle pour veiller à ce que la Cyrénaïque ne 
tombe pas en des mains belliqueuses, qui risque­
raient d'en faire une sorte de citadelle menaçant 
tout l'Orient. 

Au reste, je le répète, les ports de cette contrée 
ne me paraissent pas réservés a un grand avenir 
commercial. Ils sont situés trop près d•Alexandrie 
et de Port-Saïd pour servir de points de relâche ; 
c'est donc la production locale seule qu.i les ali­
menterait, et cette production sera toujours assez 
restreinte, bien que les anciens aient placé dans 
la Cyrénaïque le jardin des Hespérides et ses 
fruits légendaires. J'ai tâché de me rendre compte 
à Tripoli de la valeur du commerce de cette der­
nière ville où viennent aboutir, comme on sait, les 
produits du Soudan, et qui est, par cela même, la 
plus importante de la Tripolitaine. Notre consul 
général, M. Féraud, a bien voulu me communi­
quer un tableau des importations et des exporta­
tions de l'année 1880, d'où j'ai tiré des renseigne­
ments qui ne manquent pas d'intérêt Les résultats 
de l'année 1881 n'étaient pas encore connus; mais 
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peu importe 1 la ditférénce d'une année à l'autre 
n'est pas très c_dnsidérable. Il faut remarquer ce­
pendant que le commerce général de la Tripoli­
taine a pris depuis deux ans un essor nouveau, 
grâce à la création de deux lignes de bateaux à 
vapeur qui desservent ses ports. L'une de ces 
lignes est italienne, l'autre française. Dès son ar­
rivée à Tripoli, M. Féraud avait préparé un projet_ 
pour l'établissement d'un service de paquebots 
français allant de Tunis à Benghazi et suivant, 
par conséquent, la côte de la Cyrénaïque aussi bien 
que celle de la Tripolitaine. Les Italiens nous ont 

· d6vancés; la compagnieRubattino s'est emparée du 
projet et l'a appliqué. Cela n'a pas empêché la Com­
pagnie transatlantique d'organiser à son tour une 
ligne circulaire de paquebots qui vont de Malte à 
Tunis en touchant à tous les ports de la côte 
tunisienne. Mais, au delà de la Tunisie, ils ne s'ar­
rêtent qu'à Tripoli, ce qui est insuffisant. Toutefois 
les Tripolitains, qui, il y a si peu de mois encore, 
voyaient arriver fort irrégulièrement les bateaux­
postes da11s leur ville, sont trop heureux mainte­
nant que deux bateaux français et deux bateaux 
italiens s'y présentent chaque semaine, les uns 
venant de Malte, les autres de Tunis. 

Le mouvement général du commerce de Tripoli 
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de Barbari pour l'annee 1880, importations et 
exportations réunies, atteint ttne somme de 
~.689,479 fr. La richesse de la Tripolitaine est 
tout agricole. Jadis, la culture de l'olivier y était 
très prospère; aujourd'hui, elle est des plus mé­
diocres. Les sables envahissent roasis ; ils cou­
vrent de plus en plus la terre cultivable. Sous le 
détestable régime des Turcs, personne n'a intérêt 
à travailler, et l'indolence de la population rurale 
est ici plus complète encore qu'en Tunisie. C'est 
au point qu'aux environs même de Tripoli, sur la 
lisière de l'oasis, à côté de la ville, le désert gagne 
tous les jours sur les jardins et les champs de cé­
réales; j'ai pu constater, de mes propres yeux, 
qu'un grand nombre d'oliviers, de palmiers et 
d'autres arbres fruitiers y dépérissaient faute d'ar­
rosage; l'oasis se rétrécit; les puits, mal entrete­
nus, se comblent; le paysan, se voyant enlever, 
sous mille prétextes et par mille oppresseurs, les , 
résultats de son labeur, se dégoûte, perd toute 
activité, mesure son effort à ses besoins, qui sont 
insignifiants. Mais, si l'agriculture est dans un 
pitoyable état en Tripolitaine, en .revanche une 
source nouvelle de revenus y n surgi depuis peu, 
aussi bien qu'en Algérie et en Tunisie, je veux dire 
l'alfa. I~e petit port de Tripoli contient presq:ue tou-
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jours un ou deux batéaux alfatiers venant cher­
chai: le précieux. proijuit qui a opéré, dans ces 
dernières années, une véritable révolution indus­
trielle. Par malheur, en tue la poule aux œufs 
d'or en Tripolitaine. L'alfa y est si mal récolté, 
grâce à la déplorable habitude d'arracher la racine 
avec la touffe, qu'en dépit de l'immense étendue 
des espaces qu'elle couvre aujourd'hui, le jour 
viendra où cette plante féc<!nde disparaîtra, et l'on 
se demande avec inquiétude quels seront alors les 
moyens d'existence des malheureuses populations 
des campagnes qui laissent périr toutes les autres 
cultures et qui n'ont déjà plus de ressource en 
dehors d'elle. 

La Trlpolitaine est un pays de transit où pas-
' sent, d'une part, l'ivoire et les plumes d'autruche 

du Soudan qu'on transporte en Europe, et, d'autre 
part, les différents produits de l'Atrique. Les tissus 
de laine et de coton sont de plus en plus demandés 
dans le Soudan et le Bournon. Le nombre des ca­
ravanes parties de Tripoli en 1880 a été près du 
double de celui de 1879. Il y a quelques mois, on 
pouvait espérer que les relations entre l'Europe et 
l'intérieur del' Afriqueprendraientencoi:e une plus 
grande ·extension, lorsque le chef de la tribu des 
Oulad-Sliman, le petit-fils du champion de l'indé-
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pendarice arabe, Abd El Djetil, s'étant mis à la tête 
des mécontents du régime turc, a coupé laligne du I 
Fezzan par une première razzia, dans laquelle il a 
enlevé près de deux millions de francs aux négo­
ciants de Tripoli. C'est un de ces coups auxquels 
il faut s'attendre en Afrique, et qui bien long­
temps encore re~dront le commerce de c~ con­
trées barbares singulièrement aléatoire. On · 
connaît l'histoire des Oulad-Sliman, leurs longues 1 

luttes contre la domination turque, leurssanglantes 
défaites, leur indomptable énergie. Vaincus par I 
les Turcs, chassés de l'Égypte, où ils étaient allés 
demander un refuge, plusieurs fois écrasés d'une 1 

manière telle qu'on les croyait incapables de se 
reconstituer, ils ont toujours trotivé le moyen de · 
renaître de leurs désastres, de se réorganiser, de 
poursuivre leur vie de brigands et de routiers dans 1 

ces districts du Sud, dans ces riches pays du Sou­
dan qu'ils viennent de fermer de nouveau au com­
merce tripolitain. On peut voir en eux le type , 
achevé du BMouin, ennemi de toute occupation 1 
civile, ne vivant que de rapines, n'ayant d'autres 1 

fonctions que de détrousser les caravanes. et de 
razzier ses voisins. ces terribles écumeurs de 
t.erre seraient un redoutable ennemi pour la puis­
sance européenne qui voudrait recueillir l'héri-
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tage des Turcs en Tripolitaine. Il faudrait peut­
étre les exterminer jusqu'au dernier pour assurer 
aux relations commerciàles quelque sécurité, en­
treprise difficile dont on ne viendrait à bout 
qu'avec des forces considérables et qu'après un 
assei grand nombre d'années. 

L'ensemble des importations à Tripoli avait 
atteint en 1880 : 16,157,792 fr., ce qui consti .. 
tuait sur l'année précédente, où il ne s'était élevé 
qu'à 14,120,695 fr .. une différence en plus de 
2,037,097 fr. En décomposant ce total par pays 
de provenances, on arrivait aux résultats que 
voici : Empire ottoman, 422,345 fr.; France, 
2,174,980 fr.; Grande-Bretagne, Malte y compris, 
9,248,304 fr.; Italie, 1,332,130 fr.; Régence de Tri­
poli, 203,667 fr.; Régence de Tunis, 2,635,068 fr.; 
Russie, 141,296 fr.; de l'année 1879 à l'année 1880, 

les importations de la France avaient crù de 
26,980 fr.; celles de la Grande-Bretagne, de 
573,604 fr.; celles de l'Italie, de 846,630 fr.; celles 
de la Régence de Tunis, de 1,761,568 fr. Comme 
on le voit, l'augmentation de la France était mi­
nime ; mais il convien.t de remarquer qu'en 1879 
il n'existait pas à Tripoli qe service l'!égulie1· de 
navigation ; tous les tissus de laine et de coton 
embarqués à Marseille passaient donc pour fran-· 
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çaü ; or, il y eu a\·ait qui provenaient des manu­
factures de Suisse, et qui sont maintenant embar­
qué!; su1· l4?5 (13'1Uebots de la compagnie Rubattino 
â. Gênes. L•importation italienne, de 485,500 fr. 

qu•ene était en 1879, s"est élevée en 1880au chift"re 
de 1,332,130 Cr., obtenant un accroissement de 
1•lus du triple; mais on ne doit point oublier l'ob­
servation que je viens de faire. Il n"en est pas 
moini; certain que rétablissement de la ligne Ru­
battino a produit d•excellents résultats pour l'in­
dustrie purement italienne. L'Italie conserve le 
monopole de ses verroteries de Venise, Cort goû­
tées dans l_es pays d'Orient, et elle partage ayec 
'frieste la vente du bois de construction qui jus­
qu'ici venait presque uniquement d'Aufriche. La 
Tripolitaine a singulierement gagné à la concur- , 
rcnce 'tue se font la Compagnie transatlantique et 
la compagnie Rubattino. Grâce à la régularité et 
au bon marché des transports, tous les prix ont 1 

baissé. ·rar malheur, comme je vous l'ai tlèjà dit, 
le service· de la compagnie Rubattino est bien plu:;; 
complet que celui de la Compagnie transatlantique. 
Les paquebots italiens touchent Benghazi, Khoms, 
Mezurata et Zelitime, où ne s'arrêtent pas les ba- 1 

teaux français. C'est sur les instances de la société 
formée à Milan pour établir descomptoirscommet·-
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ciaux en divers points des côtes de la Tripolitaine 
et dans l'intérieur de l'Afrique, que la compagnie 
Rubattino s'est décidée à donner à sa ligne de 
navigation un aussi grand et aussi utile dévelop­
pement. 

Vous avez remarqué, sans doute, l'importance 
des importations de la Régence de Tunis. Cette 
Régence ne venait qu'au dernier rang en 1879; 
en 1880, elle a occupé le second rang après l'An­
gleterre ; ce résultat est dû surtout à l'établisse­
ment du· service de paquebots de la Compagnie 
transatlantique. La population indigène riveraine 
du golfe deGabès, et les habitants de l'île de Djerba, 
ainsi que de la frontière occidentale de la Tripo­
litainé, appartiennent à la secte des Wahabites, 
que nous avons entièrement dans la main, grâce 
au M.zab algérien, qui en est le centre religieux. 
Protëgés par nous depuis la conquête, nous inspi­
rons au~ Wahabites une confiance sans rivale ; 
aussi ont-ils accueilli nos paquebots avec enthou­
siasme .. Il existe à Tripoli une véritable colonie do 
Djerbiens, qui, naturellement, entretiennent des 
relations suivies avec leur pays d'origine. Il serait 
très facile d'étendre et de développer ces relations 
entre la Tunisie et la Tripolitaine, toutes deux 
arabes, toutes deux placéesda.ns les mêmes condi-: 

l.?5 
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tions konomiques. ~ que les haines actaelles 

seront eft'acées, les rapports deviendront con­
stants. La nature des choses les rendra in4Svita­
bles. La Tripolitaine en profitera largement, elle 
tirera de la Tunisie tout ce qui lui manque. Ainsi 
le rendement de l'huile ayant ~të considérable en 
1880, la Tunisie en a expo~ à Tripoli pour la 

somme de 575,000 fr. Les tissus de coton, la laine 
et la soie ont pr~nté ensemble une augmenta­
tion de 366,000 Û'. sur l'année précédente. Hoftn, 

le bétail ayant subi une épidémie en Tripolitaine, 
la Tunisie est venue en aide à cette dern.i~re anc 
ses moutons pour une somme de pm de 300,«>00tr. 
Ces chi.ft'res sont significatifs. Ds permette~t d'es­
pérer qu'un jour notre nouvelle possesmon four­
nira à la Tripolitaine, sinon les objets de luxe, 
d'ameublement et de construction, et les princi­
pales mati~res textiles, qui continueront à lui 
arriver d'Angleterre, d'Italie et d'Autriche, au 
moins les denrées alimentaires, les étoftes indi­
g~nes, les produits agricoles dont elle n•a pas 
moins besoin. 

Les exportations de Tripoli s'étaient élevêes en 
1880 à 13,531,687 Û'., et, comme elles n'avaient 
att~int que 12,5«,!14 Û'. en 1879, cela constituait 
une dilfèrence en plu de 587.873 &. Nêanmolnt1, 
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cette augmentation ne portait que sur l'alfa et les 
plumes d'autruche, toutes les autres denrées ayant 
subi une diminution. L'augmentation de l'alfa 
était de 572,470 fr.; celle des plumes d'autruche, 
de 570,000 fr. L'ensemble des exportations se dé­
composait de la manière suivante : pour l'empire 
Ottoman, 450,031 fr.; pour la France, 5,620,000 fr.; 
pour la Grande-Bretagne, Malte y compris,. 
7,132,325 fr. ; pour l'Italie, 45,889 fr.; pour la Ré­
gence de Tripoli, 104,454 fr.; pour la Régence de 
Tunis, 178,778 fr. De 1879 à 1880, à l'exception de 
la France pour laquelle les exportations avaient 
crû de 3,242,000 fr. et de la Turquie pour laquelle 
elles avaient crû de 184,287 fr., toutes les autres 
nations avaient subi une diminution : la diminu­
tion de la Grande-Bretagne atteignait 2,212, 135 fr.; 
celle de l'Italie, 24,111 fr. ; celle de la Tunisie, 
116,022 fr. 

La diminution subie par la Grande-Bretagne 
provient de la préférence que l'industrie anglaise 
accorde aux plumes d'autruche du Cap, parfaite­
ment blanches et fournies, et se prêtant sans peine 
aux teintes harmonieuses à la mode aujourd'hui, 
sur les plumes du Soudan, dont la qualité est infé­
rieure. Quant à nous, nous ne nous contentons 
pas de l'exportation <les plumes ; n.>us tentons 
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celle d~ l'animal lui-même. li. Feraud s'est en­
tendu a\·ec les caravaniers, et il a déjà expédié en 
Algérie 98 autruches vivantes; 8 viennent d'arri­
...-er à Tripoli, 38 sont annoncées par caravane. 
Total 154. Le nombre en serait plus considérable, 
si la grande razzia exécutée par Abd El Djelil n'a­
vait dispersé une cinquantaine d'animaux qui 
nous étaient destinés. L'autruche s'acclimate très 
bien en Algérie. Quelques Anglais ont essayé de 
l'acclimater également à Tripoli ; ils n'y ont pas 
réussi. Le pays est trop dépourvu d'herbages. Il 
faut à l'autruche de l'eau et des prairies, à côté 
d'un terrain salé et pierreux. Ces conditions 
existent dans maintes régions de l'Algérie où nous 
pourrons aisément faire naître et développer une 
industrie dont les produits, fort recherchés, sont 
très rémunérateurs. 

D'après les chiffres que je viens de citer, on 
peut se rendre compte de l'importance actuelle du 
commerce du Soudan. Il aboutit presque tout en­
tier à 'fripoli, et l'exportation de Tripoli n'atteint 
que 13,531,687 fr. Il n'y a donc point là, comme 
quelques personnes se l'imaginent, une source 
immense de richesses. Le commerce du Soudan 
ne se compose pour le moment que d'iv.oire, de 
1lumes d'autruche et d'un peu de poudre d'or. 

1 . 
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Sans doute il pourrait prendre, il prendra un 
jour un plus grand essor, lorsque la paix et la ci­
vilisation auront pénétré au centre del' Afrique.Mais 
combien d'années s'écouleront avant qu'il en soit 
ainsi 1 Ce n'est pas par l'exportation, c'est par 
]'importation que Tripoli devrait acquérir rapide­
ment une grande importance. Les popul.atiom~ du 
Fezzan, du Bournou, du Wadaï et, en genéral, du 
Soudan, réclament de plus en plus nos étoffes et 
nos produits. Mais, pour les leur envoyer, il fau­
drait faire la police des routes, œuvre dont j'ai 
déjà sjgnalé les difficultés. Des tribus bédouines à 
demi barbres, des secte::i religieuses cruelles do­
minent entre les côtes de l'Afrique et les contrées 
où il sera longtemps presque impossible de péné­
trer par la Tripolitaine et la Cyrénaïque, bien que 
ce soit la route directe. On y parviendra plutôt par 
l'Égypte si les Anglais y établissent complàtement 
leur intluence, et par l'Algérie, si nous savons 
profiter des avantages que nous donne notre si­
tuation acquise dans un pays où nous sommes les 
maîtres depuis un"demi-siècle. Quelle que soit la 
puissance qui s'empare de la Tripolitaine, il lui 
faudra de longues années pour y faire régner 
quelque ordre et quelque sécurité, et pendant ce 
temps ses voisines gagneront le Soudan et lui en-
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lèveront le commerce dont elle aurait l'ambition 
de s'emparer. Jadis les caravanes du Soudan pas­
saient par l'Algérie; notre conquête les a détour­
nées et elles se ·sont portées vers Tripoli. Mais, le 
jour où Tripoli tomberait sous la domination 
d'une puissance chrétienne, quel intérêt auraient­
elles à suivre la nouvelle route, où elles ne se sont 
engagées que pour éviter de se trouver en contact 1 

avec les chrétiens î 
Commercialement aussi bien que militairement, 

la conquête de la Tripolitaine serait donc une 
opération mauvaise pour nous, aléatoire pour 
tout le monde; nous ne conseillerions à per­
sonne de la tenter. Mais il est clair que la France 
ne saurait négliger d'exercer une influence aussi 
grande que possible sur un pays qui confine d~ si 
près à ses possessions. Elle y arrivera sans peine 
lorsque la crise actuelle sera passée, pourvu 
qu'elle envoie à Tripoli des agents qui, comme 
notre consul général actuel, aient une grande con­
naissance des Arabes et sachent les moyens de 
leur inspirer confiance. C'est de la diplomatie 
arabe qu'il faut faire à Tripoli ; diplomatie toute 
particulière, exigeant des aptitudes -spéciales, et 
qu'on n'apprend pas dans les postès consulaires 
ordinaires. Avant les affaires de Tunisie, tout le 
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monde me l'a affirmé, M. Féraud jouissait à Tripoli 
de la plus grande autorité ; le pacha prenait ses 
conseils ; les fodigènes le regardaient comme un . 
protecteur; les populations europêennes, en ma­
jorité maltaises et italiennes, se pressaîent autour 
de lui comme auprès du défenseur du peuple 
chrétien. On doit lui rendre la justice qu'il a usê 
de son prestige pour des œuvres d'une incontes­
table utilité. Grâce à lui, le gouverneur de la pro­
vince a fait construire par la Compagnie des 
phares de l'empire ottoman, laquelle, on le sait, 
est une compagnie française, cinq phares qui ont 
rendu la navigation facile sur la côte tripolitaine. 
Le premier, à Tripoli, est à feux tournants èt 
porte à 18 milles ; le second, à Benghazi, à feux 
tournants aussi, porte à 15 milles; il en est de 
même de celui de Derna, qui est également à feux 
tournants, et de ceux de Loms et de Mezurata, 
qui sont à feux fixes. Comme la doua.ne ottomane 
de Tripoli est dirigée par un Français, cela nous 
donne une nouvelle autorité dans le pays. Une 
Banque transatlantique établie depuis peu l'aug­
mentera de:plus en plus. 

Mais c'est surtout par les écoles et par les éta­
blissements de bienfaisance que l'action de la 
France peut être efficace. Il existe à Tripoli une 
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i"colo de filles placée sous la direction de S<eurs 
françaises, qui compte deux cents élèves. A côté 
ile cette école s'élève un hôpital, où toutle monde, 
l~uropéens et indigènes, chrétiens et musulmans, 
reçoit des soins gratuits. Cet hôpital est très 
propre, très bien tenu ; il rend d'inappréciables 
services. Des pères missionnaires de Mgr Lavige­
rie, établis dans l'oasis, donnent également aux 
malades de toutes provenances des soins qui les 
rondent très populaires. La paroisse catholique 
eat gè1•ée par des Italiens; mais, comme nous 
sommes les protecteurs du catholicisme en Orient, 
le clergé d'une nation rivale est tout entier à 
1Îotre discrétion. Enfin, depuis quelques mois, 
!'Il. Féraud a organisé une école de garçons dirigée 
par des Pères français, appelés les Pères marian­
uistes. Bien que toute nouvelle, cette école compte 
lléjà cent quarante élèves. Les bàtiments en sont 
tl'une grande propreté, d'une salubrité parfaite. 
Les classes très vastes, très bien aérées, pourraient 
faire envie à beaucoup de nos établissements fran­
çais. J'ai assisté à quelques cours; ils m'ont frappé. 
Naturellement les élèves sont Italiens ou Maltais, 
car c'est à peine s'il y a à Tripoli une trentaine de 
Français. Néanmoins, ils connai~ent et ils aiment 
toua la Franco, dont l'histoire, la gèograpbie et la 
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langue leur sont familiàres. En quelques mois ils 
ont appris le français d'une manière surprenante ; 
ils le parlent Eans accent, presque sans incolTec,;. 
tion; chose d'autant plus remarquable que leur 
supérieur est un Auvergnat 1 Chaque cours se ter­
mine par un exercice musical. Je n'ai pas entendu, 
j'en conviens, sans une agréable surprise,· dans 
une ville où le nom de la France vient d'être ou­
trage de tant de manières, de jeunes Maltais·et de 
jeunes Italiens chanter en chœur, avec une con­
viction parfaite, des refrains en l'honneur de notre 
pays, de ses gloires et de son drapeau. 

Puisse l'intluence de la France en Tripolitaine 
grandir de jour en jour, et rendre ·inutile une 
conquête qui nous coûterait beaucoup trop cher 1 
Cette intluence s'étendrait aisément aux Arabes, 
aussi bien qu'aux chrétiens, si la prise de posses­
sion de la Tunisie était pour nous le· début d'une 
politique nouvelle dans nos colonies africaines. 
La guelTe est finie; l'heure est venue de songer à 
l"assiinilation de la race vaincue, assimilation sans 
laquelle notre domination sera toujours.précaire 
et risquera sans cesse de disparaître. Ménager les 
sentiments, les préjugés même des Arabes, est 
pour nous une obligation; respecter leurs droits 
est un devoir. A quoi nous servirait il'implànter 
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parmi eux une population française au moyen des 
procédés artificiels que nous employons si mala­
droitement en Algérie, si cette population pouvait 
toujours être balayée par la révolte ; si, dans une 
des grandes crises futures de l'Europe, alors que 
le gros de nos forces serait absorbé sur le conti­
nent, elle risquait d'être écrasée par des flots de 
musulmans ligués contre notre oppression t Il ne 
faut point s'y tromper : exterminer les Arabes est 
impossible; par conséq;ient, si nous ne savons pas 
les assimiler, ils nous échapperont tôt ou tard et 
notre œuvre africaine sera perdue 1 Mais, si nous 
les élevons peu à peu jusqu'à nous, si nous créons 
des écoles pour les instruire, si nous regardons 
leurs propriétés comme aussi sacrées que les 
nôtres, si nous ne touchons pas à leurs croyances, 
tous ceux qui sont sous notre autorité s'attache­
ront à nous, et, partout où ils iront, ils célébre­
ront la justice des Français. Les millions d'Arabes 
d'Algérie et de Tunisie deviendraient ainsi, en 
Afrique, les propagateurs de notre civilisation, 
les apôtres de nos idées, de nos lois et de nos 
mœurs. Sans nous heurter de front à des confré­
ries redoutables, à de sauvages tribus b~douines, 
nous arriverions peu à peu à faire la conquête 
morale, sinon matérielle, de toutes les contrées 
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voisines de nos colonies ; et, sans avoir besoin de 
les contenir par les armes, nous les trouverions 
un jour ouvertes à notre industrie, à notre com­
merce, prêtes à nous traiter en alliés et en 
amis. 

FIN 
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